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RC”. Elev. Méd. Y&. Pays trop., 1975, ZS (2): 103-104 

Note sur la rhinotrachéite infectieuse 
des bovins en Éthiopie : 

Enquête sérologique préliminaire 

par P.C. LEFEVRE (*) 

Au u)urs d’une enquête s&ologique, 387 sérum de bovins ont été Au cours d’une enquête s&ologique, 387 sérum de bovins ont été 
testés vis-à-vis du virus de la rhiiotrachéite infectieuse pour y  rechercher testés vis-à-vis du virus de la rhiiotrachéite infectieuse pour y  rechercher 
la présence d’anticorps neutralisants. 41,8 p, 100 des sérums ont été Fouvés la présence d’anticorps neutralisants. 41,8 p, 100 des sérums ont été couvés 
positifs, ce qui traduif une atteink enrootique du cheptel bovin éthmpien. positifs, ce qui traduif une atteink enrootique du cheptel bovin éthmpien. 

INTRODUCTION 

Comparée aux fléaux de l’élevage bovin qui 
sévissent à l’heure actuelle en Ethiopie, la 
rhinotrachéite infectieuse ne présente pas un 
intérêt immédiat. En effet, sans tenir compte de 
la peste bovine et de la pkipneumonie en voie 
d’éradication grâce à la Campagne Conjointe 
Interafticaine (1, 6), d’autres maladies infec- 
tieuses comme la fièvre aphteuse (7) ou para- 
sitaires (4) ainsi que les conditions d’élevage 
doivent avant tout retenir l’attention. 

Toutefois, au vx des résultats obtenus dans 
d’autres pays d’Afrique (3, 9, 11) et notamment 
en Tanzanie (lO), il a semblé intéressant de 
réaliser “ne enquête sur des sérums prélevés 
aux fins de contrôle de l’immunité anti-bovipes- 
tique. 

MATERDZL ET TECHNIQUES 

Les sangs ont été prélevés dans deux pre 
vinces d’Ethiopie en mars-avril 1974 : 
- Province du Sidamo dans le sud (région 

d’Agare Sala”~), 

- Province du Harrar a l’est (région de Dji- 
djiga). 

(*) Mission Vétérinaire Française en Ethiopie 
(I.E.M.V.T.), Imperial Veterinary Institute, B.P. 19, 
Debré-Z&. 

Les sélllms ont été analysés par séro-neu- 
tralisation sur cellules de première aplantation 
de rein de fœtus de bovin (2, 5, 8). La souche 
de virus utilisée est la souche IBR-LAE à son 
5’ passage sur cellules de rein de veau, diluée 
afin d’obtenir de 500 à 1000 DICTnO par ml. 

La lecture est faite au bout de 48 heures. 

RESULTATS 

Nombre 
de sérums 

SIDAMO 146 62 42,4 

HARRAR 241 100 41s 

387 162 41,s 

146 

241 

387 

(Ethiopie, avril 1974.) 

Dans le Harrar, sur 241 sér”ms, 176 pro- 
viennent de femelles dont 79 sont positifs, soit 
44 p. 100, et 65 proviennent de mâles dont 
21 sont positifs, soit 32 p. 100. 

Il n’existe donc pas de différences signifi- 
catives entre les sexes. 
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En outre, 114 animaux ont plus de 5 ans et, 
parmi eux, 79 présentent des anticorps, soit 
69 p. 100. 

Or il a été démoqtré récemment (11) que les 
animaux infectés pouvaient éliminer du virus 
IBR pendant des années, tout en étant porteurs 
d’anticorps : il en résulte que le cheptel bovin 
éthiopien est réinfecté de façon chronique et 
que la rhinotrachkite évolue sur le mode enzoo- 
tique. 

CONCLUSIONS 

Il apparaît donc que la rmotrachéite infec- 
tieus~ des bovins est fortement implantée en 
Ethiopie comme dans le reste de l’Afrique 
(3, 9, 10, 11) et qu’elle doit, par conséquent, 
faire l’objet d’une étude approfondie, à savoir : 

isolement du virus et enquête épizootiologique 
pour savoir si les deux formes principales (géni- 
tale et res~piratoire) coexistent ou si l’une des 
deux prédomine. 

Une maladie même secondaire au plan éco- 
nomique ne peut être ignorée surtout quand 
elle se traduit par un taux d’infection aussi 
érevé. 

Remerciements 

Nos plus vifs remerciements vont au Doc- 
teur PERREAU qui a eu l’obligeance de nous 
envoyer la souche de virus de la rhiiotrachéite 
infectieuse ainsi qu’aux Docteurs DREYFUSS, 
FEVRIER et GUIDOT qui ont récolté les 
sérums. 

During a seralogical survey, 387 bovine sera were tested against in&- 
tious rhinotracheitis virus in order tu detect neutraliziug antibodies. 41+? 
p. 100 of the sera were fouud positive; this percentage meaning au enzwtx 

infection of the ethiopiti cattle. 
ItFsuMEN 

Durant~ una encuesta serologica, 387 sueros de bovinos fueron exa- 
minados entra el virus de la riuotmqueitis infecciosa. 41,8 par 100 de les 
suerm se encontmron positives. Este ponxntaje traduce una infection 
de tipo enzootiw del gauado etiopiano. 
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RC”. Elev. Med. vét. Pays trop., 1975, 28 (2) : 105113 

Une infection variolique 
de Quelea Queleu (L) (Passeriformes, Ploceinae) 

par N. BARRE (*) 

RF.suMR 

Dans le cadre des exameos effectués au Tchad lors de l’étude des 
possibilités de lutte contre le mange mil: Quelea Qu&o par des agents 
pathogènes, des lésions verruqueuses ont été notées SUT la tête et les 
pattes de jeunes oiseaux au nid A partir de ces 16sionsJ l’auteur met en 
évidehce un agent pathogène qu’il assimile JS un poxvru% La maladie, 
bénigne, est reproduite par scarification à partir de lésions naturelles, 
d’ovoculture ou de cultures cellulaires; différentes voies d’inoculation sont 
possibles. Dans la nature, seuls les jeunes Quelea sont atteints. Expérimen- 
talement, un Fringillinae : Poliospiza leucopygia et plusieurs Ploceinae 
sont sensibles. 

Des essais d’immunité crois& rattachent ce virus du Quelea à une 
souche (Alfort) de canarypox. Les expériences tentées pour exalter le 
pouvoir pathogène de ce virus dans le but éventuel de son utilisation dans 
la lutte contre le Qu&a ont échouL 

LNTRODUCTION 

Le virus de la variole des passereaux est 
connu chez de nombreuses espèces d’oiseaux 
en A”%%iq”e et en Europe (23). DAVIS et 
collab. (9) donnent “ne liste de 23 espèces de 
Passeriformes sensibles, appartenant à 9 fa- 
milles différentes. 

Les cas d’infections naturelles sont “om- 
breux. SHATTOK (24) décrit chez le moineau 
“ne affection variolique qu’il nomme mollus- 
cm?2 contagiown. 

BURNET et LUSH (6) décrivent une variole 
spontanée chez cette même espèce, transmissi- 
ble a” canari. Mc GAUGHEY et BURNET 
(20) isolent un virus de trois moineaux trouvés 
dans la nature porteurs de lésions cutanées. 
Ce virus appartient a” groupe variolique, il 

(*) I.E.M.V.T., Laboratoire de Farcha, B.P. 433, 
N’Djamena, Tchad. Adresse actuelle : Laboratoire 
Central de Recherchas Vétérinaires, 22, rue Pierre 
Curie, 94700 Maisons-Alfort, France. 

provoque une affection mortelle par transmis- 
sion a” canari et des lésions cutanées bénignes 
chez la poule et le pigeon. 

BIGLAND et collab. (2) portent à l’actif de 
l’introduction de moineaux infestés par Derma- 
nyssus gaflinae, mais apparemme@ indemnes 
de variole, les mortalités imputables à cette 
maladie survenues dans un élevage de canaris. 

KATO et collab. (17), GIDDENS et collab. 
(12) isolent un virus de la variole chez le 
moineau domestique. 

Parmi les Ploceidae, seul le moineau domes- 
tique : Passer domesticus a été trouvé porteur 
de virus. Par ailleurs, cette espèce se révèle 
sensible à l’inoculation expérimentale notam- 
ment à partir du virus isolé de canaris: 
LAHAYE (19), EBERBECK et KAYSER 
(lO), BURNET (5), COULSTON et MAN- 
WELL (7), JACOTOT et collab. (15), CUN- 
NINGHAM (g), BIGLAND et collab. (2), 
KIRMSE (18). 

IRON (14) parvient après plusieurs passages 
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à contaminer le moiqeau avec un virus de la 
variole isolé d’un pigeon, et ceci avec une seule 
couche sur 5 essayées. 

Les autres essais de transmission à partir 
de virus du pigeon ou de la poule échouent : 
GOODPASTURB (13), LAHAYE (19), 
KIRMSE (18). 

Depuis LAHAYE (19), les auteurs s’accor- 
dent à considérer qu’il y a trois types différents 
de virus de la variole des oiseaux : Eowl-pox, 
pigeon-pox et canay ou passerine-pox. EBER- 
BECK et KAYSER (IO), tout en acceptant 
cette classification, considèrent la spécificité des 
virus de chaque type et parlent de mono, bi ou 
tripathogénicité selon que le virus est pathogène 
pour un seul, deux ou trois des groupes aviaires 
précédents. 

Il semble cependant qu’à l’intérieur de cha- 
que type, il y ait des disparités dans les carac- 
téristiques des virus. 

CUNNINGHAM (8) indique que certaines 
souches de canary-pox sont spécifiques du 
canari alors que d’autres sont transmissibles à 
diverses espèces de passereaux. KIRMSE (18) 
obtient des résultats variables lors d’essais de 
transmission à des passereaux de virus de la 
variole isolés de 8 espèces de passereaux. No- 
tamment, il ne parvient pas à contaminer le 
moineau avec un virus isolé du Junco : Junco 
hyemalis. 

Pour tenir compte de ces disparités, WIL- 
NER (25) ajoute aux trois types précédents le 
turkey pox, le junco pox, le sterling pox et le 
sparrow pox. 

La variole se manifeste chez les passereaux 
sous deux formes distinctes : soit lésions cuta- 
nées bénignes au niveau des pattes et du bec, 
soit lésions exsudatives avec inflammation séro- 
fibrineuse au niveau des muqueuses (maladie 
de KIKUTH); dans ce cas les taux de mor- 
talité et morbidité sont élevés. JOUBERT et 
VALETTE (16) appellent ces formes respecti- 
vement « type vaccinal » et (< type variolique a). 
Ces auteurs n’envisagent la maladie des passe- 
reaux que dans sa forme variolique alors que 
la forme vaccin,ale est au moins aussi fréquente. 
Sur 23 espèces de passereaux, DAVIS et col- 
lab. (9) notent que 21 d’entre elles manifestent 
des lésions cutanées au qiveau des pattes sur- 
tout, et deux seulement présentent des lésions 
de type diphtérique. Les moineaux atteints par 

un virus du type passereau présentent l’une ou 
l’autre des formes. 

A notre connaissance, MOREL (21, 22) est 
le premier auteur a avoir observé au Sénégal, 
en 1958, cette maladie sur un passereau d’Afri- 
que. Il note en effet sur des Qu&a quelea 
en captivité et sur ceux fréquentant les fermes 
avoisinantes la présence de verrucosités sur le 
bec, les yeux et les pattes. Un petit duc : Otus 
leucotis est également atteint. Le taux de morta- 
lité est nul chez le Qu&a. Seul un diagnostic 
clinique de variole fut posé. 

Lors de l’étude systématique de la pathologie 
de ‘Qu&a quelea au Tchad, des lésions analo- 
gues à celles décrites par MOREL ont été 
observées et une étude de la maladie a été 
entreprise. 

ETUDE ANATOMO-CLINIQUE 
DE LA MALADIE 

Conditions d’apparition 

Cinq jeunes Quelea SUI environ mille oisil- 
lons pris au nid ont été trouvés porteurs de 
lésions. Ils proviennent de deux colonies de 
nidification du Tchad aux environs de N’Dja- 
ména. 

Ces oiseaux étaient vivants, bien nourris par 
les parents et en bon état. 

Description des lésions 

Deux oiseaux âgés de 10 et 20 jours présen- 
tent des lésions uniquement sur la tête. 

Chez le plus jeune, deux petites élewres 
asymétriques de 0,6 cm SUI 0,3 et 0,2 cm de 
hauteur font saillie SUI l’arête du bec et dans 
sa masse cor&, en englobant les narines. Elles 
ont un aspect tumoral, leur surface est conges- 
tive (Photo 1). L’antre Qu&a présente sur le 
sommet du crâne et au-dessus de l’arcade SO”I- 
cillière 5 à 6 petites lésions en relief, dissémi- 
nées, de la taille d’un grain de millet. Certaines 
forment des croûtes détachables, d’autres ont 
l’aspect prolifératif d’une verrue. 

Trois oisillons sont atteints aux pattes, au 
niveau de l’extrémité des doigts ou de l’articu- 
lation tibio-métatarsienne. Il s’agit de petites 
masses plus ou moins sphériques, verruqueuses 
de 0,l à 0,3 cm de diamètre. 
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Photo 1. - Lésion spontanée de la variole chez un Qu&a âgé de 10 jours. 

EVOlUtiOll 

Les oiseaux ne manifestent aucun trouble 
apparent. Les Qu&a atteints au niveau de la 
tête ont été sacrifiés pour l’étude virologique. 
Les lésions de ceux atteints aux pattes ont 
toutes régressé en une vingtaine de jours, par- 
fois avec chute des phalanges pour les lésions 
situées sur les doigts. 

ORIGINE VIRALE DE L’AFFECTION 

Les lésions cutanées sont broyées dans un 
tampon type Dulbecco contenant des antibio- 
tiques; la suspension est centrifugée à 2000 
T/mn pendant 20 mn. Le surnageant est sca- 
rifi sur la peau du crâne préalablement déplu- 
mée d’oiseaux sains adultes ou immatures. 
En 4-5 jours apparaissent les lésions proliféra- 
rives typiques traduisant l’origine infectieuse 
de la maladie. 

L’examen histologique de coupes de lésions 
cutanées 8 jours après scarification montre 
une. hyperplasie et une hypertrophie des cel- 
lules épithéliales des follicules plumeux (Phw 
to 2). Le cytoplasme des cellules contient une 
volumineuse inclusion &sinophile qui déforme 
et repousse le qoyau à la périphérie de la cel- 
lule (Photos 3, 4, 5). Ces inclusions ou corps 
de Bollinger sont pour IRON (14) d’une 
grande valeur diagnostique des infections va- 
rioliques. 

En fii d’évolution les cellules dégénèrent et 
se nécrosent laissant de vastes plages où ne 
subsistent que des débris de membranes cellu- 
laires (Photo 6). 

Le broyat de Itsions, filtré sur membrane 
Millipore de 0,45 et 0,22 CL, reproduit les lé- 
sions. Il s’agit donc d’un agent filtrable. 

L’inoculation sur la membrane chorioallan- 
toïdienne d’ceufs de poule embryonnés de 
11 jours provoque l’apparition de lésions peu 
nombreuses mais caractéristiques. Un broyat 
de ces lésions scarifiées à des Qu&a sains 
adultes ou immatures reproduit la maladie. 

Après infection de cultures de cellules Vero, 
les cellules se nécrosent et se groupent en 
amas. Le virus conserve son pouvoir infestant 
pour le Qu&a après quatre passages sur cc 
système cellulaire. Sur des lamelles de cellules 
infectées et colorées, on note la présence d’in- 
clusions cytoplasmiques éosinophiles volumi- 
neuses, d’aspect identique à celui observé dans 
les coupes histologiques. 

La maladie, transmissible paraît donc avoir 
une origine virale; le type de lésion, la récepti- 
vité de la membrane chorioallantoïdienne de 
l’œuf embryonné, la présence des corps de 
Bollinger, permettent de supposer que l’agent 
pathogène est un virus appartenant au groupe 
variolique. 
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Photo 3. 

Photo 4. 
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Photo 5. 

Photo 6. x 100. 
Vaste plage de nécrose (P) 
et hyperplasie des cellules 

WI. 

PROPRIETES DE L’AGENT 
PATHOGENE 

1. Evoluîion des lésions 
aprks inoculation expérimentale 

Après dépôt d’un broyat de lésion sur la 
peau scarifiée ou simplement déplumée de 
Qu&a sains, les lésions évoluent ainsi : 

- Quatre à 5 jours après scarification, des 
petites lésions papillomateuses apparaissent au 
niveau des follicules plumeux donnant à la 
peau un aspect de c chair de poule n. 

- Six à 7 jours après scarification, les 
lésions confluent fomlant une plage continue 

et épaissie a” niveau de la zone déplumée; en 
fin d’évolution, vers 10 jours, elle atteint 3 mm 
d’épaisseur; le tissu sous-cutané est alors infiltré 
de sérosités, la surface est tuméfiée, parsemée 
de petites taches hémorragiques. 

- Dii à 12 jours après scarification, appa- 
raissent des croûtes a” niveau des zones hémor- 
ragiques (Photo 7). Une vaste croûte noire 
s’étend à toute la zone en relief et dans toute 
son épaisseur jusqu’au 18’ jour. 

- Vingt-cinq jours après scarification, la 
croûte tombe laissant un tissu cicatriciel. La 
peau reprend rapidement son aspect normal. 

- Un mois après scarification les plumes 
recommencent à pousser. 
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Photo 7. Lésion de variole 12 jours après scarification 

2. Influence de la voie d’inoculation 
sur la pathogbdcité du virus 

BUDDINGH (3) a provoqué “ne méningo- 
encéphalite chez le poulet par inoculation intra- 
cérébrale d’un virus de la variole de la poule, 
a” premier comme a” 14’ passage. 

BALLA et SIMONY (1) notent u” accrois- 
sement du taux de mortalité et la fréquence des 
localisations secondaires après iuoculation in- 
traveineuse a” poulet d’un virus variole de la 
pOUle. 

Quatre lots de 5 Qu&a adultes sont inoculés 
par scarification, par voie intramusculaire, 
intraveineuse et intracérébrale; 10 Qu&a sains 
non inoculés sont introduits dans la cage. 

Scarification : L’évolution a, lieu selon le 
processus précédemment noté. Aucune mata- 
lité n’est constatée. 

Znoculation intramusculaire : Un nodule 
apparaît au point d’inoculation et évolue 
comme les lésions apparues après scarification. 
Dans certains cas, des lésions semblables aux 
lésions primaires apparaissent a” niveau des 
plaies cutanées naturelles : tour du bec, méta- 
carpe, phalanges. 

Inoculation intraveineuse : L’inoculation est 
effectuée dans la veine jugulaire. Cette zone 
déplumée est le siège d’une forte réaction locale, 
d’évolution identique à celle notée après scari- 
fication. Les lésions secondaires métastatiques 

sont très fréquentes. Celles-ci jointes aux lésions 
primaires peuvent former de vastes zones d’as- 
pect tumoral. Trois des 5 Qu&a inoculés par 
cette voie meurent en 15 à 20 jours. 

Zmculation intracérébrale :Un Qu&a meurt 
8 jours après l’inoculation en présentant des 
symptômes d’incoordiiation motrice. Les autres 
oiseaux développent des lésions primaires et 
secondaires caractéristiques. 

Oiseaux sains mis en coniacf : Seuls deux 
des 10 Qu&a introduits présentent 15 jours 
après “ne lésion typique a” niveau du bec. 

3. Stabilité du pouvoir pathogène 

BUDDINGH (4) constate, après un seul pas- 
sage d’un virus de la variole de la poule inoculé 
par voie intracérébrale a” poulet, un accroisse- 
ment de la virulence pour le tissu épithélial du 
poulet. 

Nous n’avons pas noté un tel phénomène 
chez le Qu&a après passage par voie intra- 
cérébrale ou intraveineuse. Vingt et un passages 
successifs à intervalles de 8 jours ont été effec- 
tués par scarification. L’évolution a toujours 
lieu dans le même temps, sans accroissement 
notable du pouvoir pathogène. 

4. Imalisation du virus 

Reprenant d’anciennes observations de BAS- 
SET, FRANCIS (11) montre que 24 heures 
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après pénétration par la peau ou les muqueuses, 
le virus est amené par voie sanguine là où la 
peau est lésée (ce qui explique les localisations 
secondaires) et aux différents organes internes. 

Nous avons, en effet, mis en évidence le virus 
à partir de poumons d’oiseaux scarifiés 10 jours 
auparavant. 

5. Influence de l’âge des oiseaux. 
Espèces &eptives 

Les cas de variole spontanée n’ont été notés 
que sur de jeunes Qu&a. Cependant, dans les 
conditions expérimentales, les adultes de cette 
espèce sont aussi sensibles. 

La transmission de la variole aviaire par les 
moustiques est bien connue; il est donc possible 
que ces diptères soient à l’origine de la conta- 
mination des jeunes oiseaux plus facilement 
accessibles que les adultes du fait de l’absence 
de plumes. L’âge des oiseaux naturellement 
atteints montre en effet que ceux-ci ont été 
infestés à un stade où ils étaient encore nus. 
L’isolement du virus à partir des moustiques 
reste pourtant à faire. 

Apres scarification, les espèces suivantes sont 
réceptives, manifestant des lésions ntacrosco- 
piques : 

- Ploceinae: Qu&a quelea, Ploceus capita- 
iis, Ploceus cucullatus, Euplectes orix, Eu- 
plectes &a, Passer griseus, Petronia den- 
data. 

- Fringillinae : Poliospiza leucopygia 

Espèces no” réceptives. 

- Ploceinae : Passer Zuteuî. 

- Estrildinne : Spermedes c~c~llat~s. 

- Columbinne : Turiur abyssinicus, Strepto- 
pelin twtur, Oena capenris. 

Les espèces sensibles le sont à des degrés 
variables : Poliospiza lerrcopygia développe des 
lésions volumineuses au point de scarification 
et meurt généralement avant leur évolution 
complète. Chez Qu&a, après l’hypertrophie de 
la peau, apparaît une vaste croûte qui tombe 
laissant une peau intacte. Chez Ploceus, Eu- 
plectes et Petronia, l’hypertrophie des folli- 
cules plumeux est le stade ultime de l’évolu- 
tion. Ces lésions régressent sans que les croûtes 
apparaissent. 

6. Porteurs sains. Immunité. 

a) Porteurs sains 

Un mois après régression complète des 
lésions, un broyat de la peau ayant repris son 
aspect normal scarifié sur de nouveaux Quelea 
produit chez ces derniers des lésions typiques. 
Deux mois après régression des lésions, la trans- 
mission n’est plus possible. 

Les oiseaux restent porteurs de virus un 
certain temps après disparition des lésions et 
sont encore susceptibles de contaminer des 
oiseaux sains par les insectes vecteurs et “o- 
tamment les moustiques. 

b) Immunité 

Trois mois après une première scarification, 
alors que les lésions ont complètement régressé, 
une deuxième scarification est pratiquée en 
deux endroits : sur la tête (comme pour la 
première scarification) et au cou. Aucune lésion 
n’apparaît chez ces oiseaux alors que les 
témoins inoculés pour la première fois présen- 
tent des lésions typiques. 

Les dix Qu&a “on inoculés mis en contact 
avec des Quelea inoculés, qu’ils aient ou “on 
développe des manifestations cutanées ne pré- 
sentent pas “on plus de lésions caractéristiques 
après cette seconde scarification. 

Un premier contact aussi discret soit-il immu- 
nise donc contre une contamination ultérieure 
par le virus. 

Dans les conditions naturelles, soit l’immu- 
nité est de courte durée, soit le taux d’infesta- 
tion est très faible puisque tous les oiseaux 
immatures ou adultes utilisés au laboratoire 
ont présenté des lésions typiques après inocw 
lation. 

c) Relations immunologiques 
avec d’autres virus du groupe variolique 

Des expériences d’immunité croisée ont été 
effectuées avec cinq autres souches de virus 
variolique pour tenter de classer ce virus parmi 
les virus connus de ce groupe : 

- 2 souches de virus variole de la poule, 

- 1 souche de virus variole du pigeon, 

- 2 souches de virus variole du canari : (Sou- 
che Alfort et une souche Munich). 
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Aucune lésion n’apparaît chez le Qu&a après 
scarification avec les virus de la poule et du 
pigeon, ni avec la souche Munich de variole 
du Canari. 

Par contre, la souche Alfort de variole du 
canari provoque des lésions cutanées caracté- 
ristiques identiques à celles obtenues après 
scarification avec le virus isolé du Qu&a, sans 
mortalité ni symptômes morbides. 

Cette souche provient d’un élevage de cana- 
ris dans lequel une forte proportion d’oiseaux 
sont morts de variole. 

Deux mois après cette première scarification, 
alors que les lésions des Qu&a scarifiés avec 
la souche Alfort et la souche Qu&a ont 
régressé, une deuxième scarification est prati- 
quée avec chacune de ces deux souches. 

Les lésions typiques apparaissent en cinq 
jours chez les oiseaux scarifiés une première 
fois avec les souches poule, pigeon ou canari 
Munich, mais non chez les Qu&a scarifiés avec 
la souche Qu&a ou la souche Alfort. 

La souche Qu&a s’apparente à la souche 
Alfort, chacun de ces virus ayant vis-à-vis de 
l’autre un pouvoir immunisant. Elle n’a aucune 
relation immunologique avec les autres virus 
testés. Il y a donc à l’intéri,eur du groupe 
variole du canari plusieurs types de virus patho- 
gènes pour le Qu&a à des degrés divers. 

Notons aussi la variation du pouvoir patho- 
gène d’une même souche de virus de la variole 
du canari, la souche Alfort, pour le canari et 
le Qu&a. 

CONCLUSION 

Le virus du groupe variolique isolé de jeunes 
Qu&a provoque des lésions spontanées de 
type vaccinal. 

Ce virus n’est pas spécifique du Qu&a 
puisque plusieurs espèces de la même famille, 
les Ploceidae et un FringilZidae sont sensibles 
dans les conditions expérimentales. 

Cependant, il n’est pathogène ni pour les 
Columbidae, ni pour la poule domestique. 

Ce virus s’apparente à la souche Alfort du 
virus de la variole isolée du canari, comme le 
montrent les essais d’immunité croisée. 

Une autre, souche de virus, la souche Munich, 
isolée elle aussi du canari, n’est pas pathogène 
pour le Qu&a et n’a pas de relations immuno- 
logiques avec le virus étudié. 

Au sein du groupe des virus varioliques du 
canari existent donc des disparités se. traduisant 
par des variations du pawoir pathogène en 
fonction de l’espèce atteinte et par la présence 
ou l’absence de relations immunologiques des 
virus entre eux. Le groupe des virus du canari 
qui rassemble sons cette appellation la plupart 
des virus des passereaux paraît très hétérogène. 
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SUMMARY 

Within the framework of observations made in Chad with a view to 
studying the possibilities of controlling Qu&a quefea with pathogens, 
wart-like SOI~S werc fond on the head and legs of Young birds in their 
nest. From these sores, the author shows the presence of a pathogen 
which he assimilates to a pox virus. The disease, mild in form, cari be 
reprodnced by scarification fram natural lesions, chick embryo cultures 
OI celIs cultures; different inoculation ways are possible. In nature, young 
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1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

10. 

11. 

12. 

13. 

Quelea alonc are infected. Experimentally one Fringillinoe, Poliospizo 
leucopygia and several Plocemae are surceptible. By tests of cross 
immunity, the Quelea virus was related to a canarypox strain (Alfort). 
Attempts to enhance tbc pathogenic paver of the virus with a view to 
“ring it m Quclea control were unaccessful. 

RESUMEN 

Durante examenes efectuados en Chad para estudiar las paibilidader 
de lochs contra el corne mijo : Quelea Qu&a mediante agentes pat&enos, 
se observaron lesiones verrucosas sobre la cabeza y  las patas de pajaritos 
en nido. A partir de estas lesioner, el autor pane en evidencia un agente 
patógeno que asemeja a un poxvirus. Se reproduce la enfermedad, benigna, 
por escarificaci6n a partir de lesiones naturales, de ovocultivos o de 
cultivas de celulas; diferentes via de inoculaci6n son posibles. 

En la natnra, solos 10s jovenes Quelea estan atacados. 
Experimentalmentc, un Frangillinae : Poliospiza leucopygia y varias 

Ploceinoe son sensibles. Segun ensayos de inmunidad cruzada, dicho virus 
del quelea tiene parentesco con una cepa (Alfort) de canarypox. No 
tuvieron exito las experiencias hechas para desarrollar el poder patogeno 
de este virus con el objeto eventual de utiliiarlo en la lucha contra el 
QClde.3. 
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Observations sur la kératoconjonctivite infectieuse 
du bovin en Côte d’ivoire (*) 

Par 

1. Aspects microbiologiques 

1. NICOLET (**) et W. BOTTIKER (***) 

RESUME 

Les auteurs rendent compte d’observations cliniques et microbiolo- 
giques sur la k&&umjonctivite du bovin dans le Nord de la Côte 
d’ivoire. Ils ont visité huit troupeaux de village (race N’dama m6tissée) 
et Le Centre d’Elevage de Korhogo. Ils ont observé, dans tous les trou- 
peaux, des animaux affect& de kératownjonctivite à des pourcentages 
variant de 10 à 35 p, 104, avec une conjonctivite en général plus marquée 
que La kératite. Ils ont 4é de ces ca cliniques une flore bactérienne 
classique avec des germes du genre Moraxella, Neisseria, Aeromo~s, 
Pserrdomonos, Bacilhs, Streprococcus et Sfaphylococcus, de même que des 
entérobactériacées. A côté de cette flore assez héiérogène, Mycoplasmo 
bovoculi a pu être isolé dans cinq troupeaux, en relation avec des 
symptômes de conjonctivite séreuse à purulente et de kératite modérée. 
Dans un cas de conjonctivite séreuse (zébu Gobra) et chez deux veaux 
sains témoins, Acholeplasma Inidlnwii a été isolé. Les problèmes relatifs 
à I’étiologie de la kératoconjonctivite du bovin sont discutés. 

INTRODUCTION 

La kératoconjonctivite infectieuse du bovin 
est une maladie cosmopolite observée depuis 
fort longtemps, mais qui demeure l’objet de 
nombreuses investigations, puisque les cher- 
cheurs en sont encore actuellement au stade 
de la controverse en ce qui concerne l’étiologie, 
le traitement, le contrôle. 

Il est vrai que la pathogénie, l’épidémiologie 
et l’immunologie de la kératoconjonctivite in- 
fectieuse chez l’animal, que ce soit chez le mou- 
ton, la chèvre, le chamois ou les bovins, sont 

(*) Ce pmjet B pu être réalisé grâce à L’appui finan- 
cier du Fonds National Suisse pour la Recherche 
Scientifique (requête “0 3.503.71). 

(**) Institut de Bactériologie Vétérinaire, Univer- 
sité de Berne, CH-3001 Berne, Suisse. 

(***) CIBA-GEIGY S.A., CH-4002, Bâle, Suisse. 

fort mal comprises. La mise en évidence de 
“ombreux agents, bactériens, viraux ou parasi- 
taires a semé la confusion chez les microbio- 
logistes et les a privés d’une unité dans le 
concept étiologique. 

WILCOX (18) dans son excellente revue, 
nous fait d.&ouvxir qu’en réalité la kératocon- 
jonctivite infectieuse du bovin n’est ni “ne 
entité clinique, ni une entité étiologique et que, 
si son caractère infectieux est évident, les agents 
inctiminés sont multiples, agissant soit en soli- 
taires, soit en synergie. Un caractère éminem- 
ment intéressant de cette affection est que 
certains facteurs, tels les rayons ultra-violets. 
la poussière et les insectes jouent u” rôle 
important dans le développement des symp- 
tômes cliniques. 

Au cours de ces dernières années, un groupe 
d’agents nouveaux, les mycoplasmes, retient 
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l’attention de nombreux chercheurs, car on les 
isole fréquemment dans des cas de kératocon- 
jonctivite chez les ruminants. Tout d’abord 
M. conjunctivae et M. arginini chez le mouton, 
la chèvre et le chamois (3, U), récemment 
M. oculusi chez la chèvre (1). Enfig chez le 
bovin, on a isolé différentes souches, A. laid- 
lawii, M. bovirhinis, souches T et autres (10) 
et plus récemment une nouvelle espèce M. 
bovoculi a été décrite (13). Certains de ces 
agents (M. conjunctivae, M. bovoculi et M. 
oculusl] semblent jouer un rôle étiologique 
certain, quoique l’infection expérimentale ne 
soit pas toujours convaincante. Ces myco- 
plasmes sont d’autre part morphologiquement 
très semblables aux rickettsies, micrc-orga- 
nismes fréquemment observés. 

Forts de notre expérience, acquise chez le 
mouton et le chamois, nous avons attaché une 
importance particulière à la recherche de myco- 
plasmes au cours d’une expédition scientifique 
dans le nord de la Côte d’ivoire. Le champ 
d’observation semblait d’ores et déjà favorable, 
puisque FOLSCH (9) observait dans certaines 
régions de ce pays quelque 28 p. 100 d’animaux 
atteints de kératoconjonctivite. 

MATERIEL ET METHODES 

Situation générale 

Notre enquête a porté principalement sur 
8 troupeaux de villages situés dans un rayon 
de 30 km autour de Korhogo. Il s’agissait de 
bêtes de la race N’dama généralement métissée 
avec la race Baoulé et dans certains cas avec 
du Zébu. 

Nous avons analysé en outre quelques échan- 
tillons au Centre d’Elevage de Korhogo, pré- 
levés sur des zébus Gobra en provenance du 
Sénégal et sur deux veaux N’dama sains qui 
nous ont servi de témoins. 

Vu la courte durée de notre séjour et une 
situation relativement précaire, ne permettant 
pas d’effectuer une microbiologie poussée, sur- 
tout avec les mycoplasmes, nous nous sommes 
bornés à prélever des échantillons sur des bêtes 
présentant des lésions caractéristiques. Ainsi 
notre dessein était plus informatif qu’épidé- 
miologique. 

Après une appréciation générale des cas de 
kératoconjonctivite du troupeau, nous avons 
choisi certains animaux représentatifs et avons 
prélevé, après contention de l’animal, des 
échantillons sur la conjonctive, à l’aide d’écou- 
villons stériles. Dès notre retour au laboratoire, 
nous avons ensemencé les milieux bactériologi- 
ques usuels et les milieux pour mycoplasmes. 

Milieux de culture 

Chaque échantillon a été cultivé sur gélose 
au sang de mouton (Blood Agar Base Oxoid 
CM 55, 5 p. 100 de sang citraté) et incubé à 
i’étuve à 37” C pendant 48 h, une première 
lecture ayant lieu après 24 h. 

Pour l’isolement d’e mycoplasmes, nous avons 
utilisé un milieu biphasique (bouillon sur un 
support d’agar) que nous avons déjà décrit 
précédemment (2, 16). 11 s’agit d’un milieu de 
base PPLO (Difco) additionné de 20 p. 100 
de sérum de cheval, 2,5 p. 100 d’extrait de 
levure (Fleischmann’s active dry yeast for 
bakers), 1 p. 100 de glucose, 0,005 p. 100 de 
DNA, 1 000 UI/ml de pénicilline et 0,25 p. 100 
d’acétate de thallium. Nous avons inclu du 
rouge de phénol comme indicateur. Incubation 
aérobie à 37°C. 

Nous avons effectué des repiquages systé- 
matiques de nos cultures tous les 3 à 4 jours 
(0,5 ml de bouillon dans environ 5 ml de 
milieu frais). Dans le cas d’une croissance visi- 
ble (trouble, changement de pH), les cultures 
ont été repiquées sur une glose du même milieu 
pour observer la forme des colonies. Dans les 
autres cas, nous avons repiqué systématique- 
ment le 3e passage de chaque culture sur géIose 
pour prouver la stérilité. 

Identification des germes 

- Bactéries. Les souches représentatives iso- 
lées ont été identifiées d’après le schéma 
général proposé par COWAN et STEEL 
(7), en s’appuyan> pour certains germes 
sur des schémas d’identification plus récents 
ou plus spécialisés (4, 8, 19). 

- Mycoplasmes. Les souches isolées ont été 
différenciées sérologiquement en tenant 
compte des mycoplasmes bovins connus 
(14) et ceci à l’aide de deux méthodes : 

a) test d’épi-immunofluorescnce indirecte 
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d’après ROSENDAL et BLACK (17) sur 
microscope Leitz-Ortholux, éclairage par 
réflexion, source lumineuse lampe Osram 
Hbo 200 W, objectif Apo 25/0,65 Flu, 
oculaire H 6,3 et un jeu de filtres excita- 
teurs BG 12 1,5 mm + BG 12 3 mm et un 
filtre d’arrêt K 530. Les immunsérums de 
lapin utilisés ont été préparés selon une 
méthode déjà décrite (16). Dans le cadre de 
cette é.tud,e, les immunsérums importants ont 
été préparés avec une souche de M. bovoculi 
M 165/69 et A. laidlawii PG 8. Ces souches 
ont été aimablement mises à notre disposi- 
tion par le Dr R. H. LEACH (Mycoplasma 
Reference Laboratory, Public Health Ser- 
vice, London). 
Le conjugué FITC anti-lapin nous vient du 
Laboratoire Central de la Croix Rouge hol- 
landaise, Amsterdam. 

b) Test d’inhibition de croissance selon 
CLYDE (6). 

RESULTATS 

L’impression générale qui ressort de nos 
visites des troupeaux est que les affections de 
l’ceil sont fort répandues, mais sous des formes 
différentes. Nous avons tenté de la reproduire 
dans le tableau 1, tout en restant conscient de 
ce que pouvait avoir de subjectif, d’incomplet 

et de momentané cette estimation faite sur le 
terrain et parfois dans des conditions difficiles. 

Pratiquement tous les troupeaux présentent 
des symptômes, mais le pourcentage des ani- 
maux atteints est en général assez faible, à 
l’exception de deux troupeaux. A Kouadio- 
dougou, nous avons trouvé l’image d’une affec- 
tion assez généralisée et probablement récente, 
avec enflement marqué des paupières, conjonc- 
tivite avec peu de sécrétion et légère kératite. 
Les zébus Gobra du Centre d’Elevage de Kor- 
hogo montraient une forte sécrétion séreuse, 
conjonctivite évidente et voile de la cornée. 

Deux troupeaux (Lofiné et Donopkaha) nous 
ont semblé peu atteints dans l’ensemble, avec 
quelques cas de kératoconjonctivite dont le 
caractère infectieux n’était pas évident. 

Les conditions d’élevage lamentables (ani- 
maux très serrés, mauvaise hygiène) du trou- 
peau de Donopkaha pourraient expliquer à elles 
seules les symptômes observés. 

Dans 5 troupeaux (Pinion, Karakoro, Nio- 
fon, Séguélé et Kasombarga), nous avons ob- 
servé des cas plus caractéristiques de kérato- 
conjonctivite à un pourcentage peu élevé, mais 
avec une image clinique permettant de suppo- 
ser, si ce n’est une origine infectieuse, du moins 
une affection suffisamment grave pour provo- 
quer des troubles de l’état général. L’image 
clinique de ces 5 troupeaux était comparable, 
les bêtes atteintes (généralement des veaux) 

Image clinique d’un cas de kératoconjonctivire évident chez une vache N’dama 
(enflement, lacrymation, photophobie et opacité de la cornée). 
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TABLEAU 1 

Image clinique (impression générale) des lésions oculaires observ6ees dam 9 troupeaux visités 
(degré de la lésion: + = léger mais évident; ++ = modér6 à fort) 

Localité Race 

Pourcentage 
approximatif 

de lésions 
cmbaires 

Pinion i 28 i N’dama métissée 

Kouadiodougou 
I 

100 N’dama métis& 
(zébu) l 

35 

Karakoro 

NiOf‘Xl 

Ségué1é 

N’dama 15 

I 5o l 
50 N’dama métissée 

l 
10 

100 N’dama métissée (zébu) 2 

Kasonbaga 
I 

720 N’darm métiss& 
l 

15 

Lofiné 

Donopkaha 

50 

200 

N’dama métissée 
(zébu) 15 

I 
N’dama métissée 10 

Centre d’élevage 
de Korhogo 

16 Zhbbu Cobra 

20 N’dama métissée 

2s 

0 

Critères cliniques 

Retour au menu



montraient une conjonctivite marquée avec 
sécrétion abondante, parfois purulente. La 
kératite était présente, dans tous les cas sous 
forme modérée, variant du voile de la cornée 
à l’opacité diffuse et à la kératite focale (tache 
opaque au centre de la cornée). En général les 
deux yeux étaient atteints, l’intensité et la 
forme des symptômes variant d’un œil à l’autre. 

Microbiologie 

Les résultats de l’analyse microbiologique 
des animaux representatifs de chaque troupeau 
sont résumés dans le tableau II. Nous avons 
mentionné les bactéries isolées dans chaque 
troupeau. Il s’agit de souches isolées soit en 
culture pure, soit en culture mixte. La première 
constatation qui s’impose est que nous retrou- 
vons avec une certaine constance une flore 
avec les germes classiques. Moraxella non- 
liquefaciens, Moraxella bovis, Neisseria catar- 
rhalis et une fIore plus hétérogène avec les 
Staphylocoques (non hémolytiques, à pigmen- 
tation variée), les bacilles (B. cereus, B. subti- 
lis), les entérocoques, E. coli, Klebsiello aero- 
genes, Pseudomonas, Aemmmm, Herellea, 
Mima polymorpha et Streptocoques Bêta-hé- 
molytiques. 

Dans 6 des 9 troupeaux examinés, nous 
avons isolé des mycoplasmes (tableau II) et 
ceci généralement dans la culture originale, 
rarement dans les passages. Ces souches ont 
été identifiées sérologiquement comme Myco- 
plasma bovoculi. Leur comportement culturel 
et biochimique sera décrit dans une note ulté 
rieure. 

Au Centre d’Elevage de Korhogo, nous 
avons isolé à trois reprises une souche qui, par 
la lenteur de sa croissance dans la culture 
originale, a révélé quelques difficultés d’adap- 
tation, mais qui par la suite a été obtenue de 
manière massive, diffuse, avec fermentation 
rapide du glucose. Ces souches croissant sans 
la présence de sérum et à 22” C, se rangent 
dans le genre Acholeplasmn et l’identification 
sérologique a donné A. iaidkzwii. Dans le ta- 
bleau III, nous avons indiqué le statut indivi- 
duel des bêtes chez lesquelles nous avons isolé 
des mycoplasmes. Quelques commentaires s’im- 
posent. Tout d’abord la fréquence élevée des 
isolements de M. bovoculi dans le troupeau de 
Pinion (4 bêtes sur 6 examinées). Si la flore 
bactérienne paraît assez hétérogène, l’image 
clinique est par contre explicite. En effet, les 

symptômes de conjonctivite bilatérale avec- 
sécrétion dominent très nettement les symp- 
tômes plus faibles de kératite. 

Dans les autres troupeaux, M. bovoculi se 
retrouve plus fréquemment chez les veaux, 
chez lesquels les symptômes de conjonctivite 
parfois purulente sont,également prédominants. 
La bactériologie est aussi hétérogène, quoique 
les germes isolés se trouvent en culture pure. 
Enfin M. laidlawii, isolé avec différentes bac- 
téries, s’est trouvé associé à deux images cli- 
niques fort différentes chez une vache zébu 
Gobra, atteinte d’une forte conjonctivite 
séreuse, et chez deux veaux N’dama ne pré- 
sentant aucun signe d’une maladie oculaire. 
Ces veaux se trouvaient parmi le troupeau de 
zébus et les possibilités de contact étaient 
réelles. 

DISCUSSION 

Nous avons été frappés par la présence cons- 
tante de cas de kératoconjonctivite dans tous 
les troupeaux visités. Ceci laisse présumer que 
cette affection est probablement fort répandue 
dans les pays tropicaux. En effet, nous savons 
que des conditions d’élevage primitives et des 
conditions du climat et de l’environnement très 
dures peuvent favoriser dans une large mesure 
le développement de telles maladies. L’origine 
infectieuse primaire de ces maladies oculaires 
est cliniquement difficile à déceler, d’autant 
plus que l’image clinique varie sensiblement 
d’un troupeau à Yautre. L’impression générale 
que nous avons ressentie est que la forme cli- 
nique est en général modérée, où les symptômes 
de conjonctivite dominent ceux de kératite; 
la morbidité se situant vers 15 à 20 p. 100. 
Cette forme modérée peut être attribuée à des 
stades chroniques ou à l’expression de la résis- 
tance de la race. En effet, les troupeaux visités 
étaient constitués par des animaux de la race 
N’dama métissée avec d’autres races locales 
(Baoulé, zébu). 

L’examen microbiologique de quelques cas 
représentatifs de kératoconjonctivite avait pour 
but de mieux cerner le caractère infectieux de 
la maladie et, partant de là, d’étudier la possi- 
bilité de transmission des agents par les lépi- 
doptères ophtahnotropes, objet d’une autre 
communication (5). L’observation de la pré- 
sence de vers du genre Thelazia et Ia diversité 
des bactéries isolées confirment l’hypothèse de 
la multiplicité probable de l’étiologie tifec- 
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TABLEAU II 
RCsnltats microbiologiques 

Localité Nombre 

I I 

BacGries Mycop/asmes 
d’échantillons représentatives (nombre de souches: 

Morauefla nonliquefaciens 
Pinion 6 (‘1 Staphylocoques M. bovoculi (4) 

Bacilles 

Mornrella nonfiquefnciens 

6 Aeromonas sp. 
Herellea SP. cl 

Staphylocoques 

Karakoro 

Neisseria cararrhalis 

4 Aemmonos sp. 
Pseudmnonos sp. M. bovocufi (1) 
Staphylocoques 

Niofon 
Moraxella nonliquefaciens 

3 Morawella bouis 
E. coli 

M. bovoculi (1) 

Staphylocoques 

Séguélé 

Kasombarga 

Moradla bovir 
Neisseria calorrhalis 

4 
Klebsielfa oerogenes 
Entérocoques M. bovocrrli (1) 

Bacilles 
Staphylocoques 

Lofiné 

Neisseria catarrhalis 
(var. hémolytique) 

3 Mima polymorphe 0 
Aeromonos sp. 
Bacilles 

Dmmpkaha 
Streptocoques Bêta-hémol. 

4 Entéroccques 0 
Bacilles 

Centre d’élevage de Korhogo 4 (2) 

Mororella rronliquefociens 
E. coli 
Bacilles 
Flore mixte 
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TABLEAU III 

Image individuelle des animaux porteurs de mycoplasmes 

Animal Clinique 

Vache 641 Sécrétion séreuse, conjonctivite bilatérale 

Vache 642 
I 

Sécrétion s&euse, forte conjonctivite et Iégke kératite diffuse bilatérale 

Vache 608 Sécrélion séreuse, conjonctivite moyenne et légère kératite diffuse 
bilatérale 

Vache 648 Sécrétion légèrement purulente, conjonctivite moyenne bilatérale, légère 
k6ratite diffuse 

veau 4 
Enflement, sécrétion séreuse, conjonctivite moyenne bilatkale, lé& 
kératite diffuse 

Vache 2 Enflement, peu de sécrétion, conjonctivite, kératite focale bilatérale 
marquée 

veau 2 
I 

Très forte sécrétion purulente, conjonctivite, k&atite diffuse bilatérale 
marquée 

veau 4 Sécrétion purulente, forte conjonctivite et kératite diffuse moyenne 
bilatérale 

Vache zébu 
Sécrétion séreuse abondante, forte conjonctivite et légère kératite 
diffuse bilatérale 

Veau 24 Normal 

veau 32 Normal 

Localité 

Pinion 

Karakoro 

Niofon 

S&!Uélé 

Kasombqa 

Centre d’élevage 
de Korhogo 

Bact6riologie Mycoplasmes 

+ + Flore mixte M. bovoculi 

+ + Moraxefla nonliquefocfens 1 M. bovoculi 

+ Staphylwcqucs 
I 

M. bovoculi 

+ Bacilles 
I 

M. bovoc,rli 

+ + Nekseria carorrhalis M. bovoculi 

++ E. coli 

+ + Entérccoques 

+ + Neisserin mrorrhalis 
+ + Entéroccqucs 
+ + Staphylocoques 

M. bovoculi 

M. bovoculi 

M. bovoculi 

+ + E. coli 
I 

A. laidlawii 

+ Bacilles 
+ + E. coli l A. loidlowii 
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tieuse de la kératoconjonctivite, émise par 
WILCOX (18). Les bactéries isolées rentrent 
dans le cadre des observations microbiologiques 
de WILCOX (19, 20) sur la flore des con- 
jonctives de bovins sains et affectés de kérato- 
conjonctivite. 11 observe la présence de tout 
un éventail de bactéries avec une fréquence 
accrue de certaines espèces dans les cas de 
kératoconjonctivite (Moraxella bovis, Neisseria 
catnrrhalis). Des germes tels que Moraxella 
nonliquefaciens, Entérocoques et autres coques 
gram positifs sont toujours fortement représen- 
tés indépendamment d’une affection oculaire. 

Si nous avons isolé pratiquement la même 
flore, il nous est difficile d’interpréter le rôle 
joué par ces agents puisque nous n’avons effec- 
tué qu’un échqtillonnage et que nous ne con- 
naissons pas leur répartition réelle dans le 
troupeau. Nous avons isolé plusieurs de ces 
germes en culture pure et massivement. Nous 
sommes tentés de considérer qu’il s’agit d’une 
présence anormalement massive et sélective de 
certaines bactéries, exerçant certainement une 
action pathogèqe. 

Le problème des mycoplasmes a particuliè- 
rement retenu notre attention, car I’on connaît 
assez mal le rôle joué par ces organismes. 
Comme le tableau II le démontre, il nous a 
été possible d’isoler de tels agents dans la plu- 
part des troupeaux et particulièrement 84. bovo- 
culi. Il s’agit à notre connaissance du premier 
isolement de M. bovoculi sur sol afticain. Il 
n’a été signalé jusqu’à ce jour qu’au Canada 
et en Angleterre (13). 11 nous a semblé que 
l’isolement de ce mycoplasme était en relation 
avec une image clinique assez bien définie et 
comparable chez les différents troupeaux in- 
fectés (tableau 1). Les individus infectés par 
ce mycoplasme (tableau III) présentent égale- 
ment des symptômes communs, avec une con- 
jonctivite parfois purulente plus prononcée que 
la kératite. A part le troupeau de Pinion et de 
Niofon, il nous a paru que les chances d’isole- 
ment sont plus élevées chez les veaux que chez 
les bêtes adultes. 

Dans 3 troupeaux (Kouadiodougou, Lofiné 
et Donopkaha), nous n’avons isolé aucun myco- 
plasme. Il est possible que ces 3 troupeaux 
aient présenté une affection oculaire d’origine 
différente ou peut-être la même affection à 
un stade clinique plus avancé. Dans ce cas, 
l’isolement de mycoplasmes est plus diffi- 
cile (11, 12, 15). Il est vrai aussi que le nombre 

assez restreint d’animaux examinés ne permet 
pas de conclusions définitives sur l’absence de 
mycoplasmes. Cette remarque s’applique égale- 
ment à l’interprétation du rôle étiologique pos- 
sible de M. bovoculi dans les affections que 
nous avons observées. Notre enquête ne permet 
dans ce sens aucune conclusion définitive. Pour- 
tant nous sommes surpris de sa constante pré- 
sence dans des lésions bien définies et nous 
sommes tentés de nous rallier à l’hypothèse de 
LANGFORD et DORWARD (12) qui voient 
en ce mycoplasme un agent possible de la 
kératoconjonctivite, certainement en association 
avec des agents bactériens tels Moraxella bovin 
ou d’autres facteurs. Nous sommes moins affir- 
matifs avec Acholeplamna laidlawii, ce sapro- 
phyte notoire, que nous avons isolé au Centre 
d’Elevage de Korhogo. Son rôle pathogène 
n’est en général pas reconnu, pourtant nous 

I’avons isolé en association avec une conjonc- 
tivite séreuse prononcée chez des zébus Gobra. 
Ces animaux sans pigmentation sont probable- 
ment particulièrement exposés à l’action irti- 
tante de divers facteurs du milieu environnant; 
il n’est pas exclu que, dans ces conditions, 
A. laidlawii puisse jouer un certain rôle patho- 
gène, si faible soit-il. Nous l’avons isolé par 
contre chez deux veaux absolument sains, 
appartenant au même troupeau, mais de la 
race indigène N’dama. 

Malgré le caractère purement prospectif de 
notre enquête, nous pensons pouvoir affirmer 
que la kératoconjonctivite, que nous avons 
observée dans le nord de la Côte d’ivoire, cor- 
respond assez bien à l’image de la kératocon- 
jonctivite infectieuse qui est décrite dans la 
littérature, mais sous une forme plus atténuée. 
La présence de mycoplasmes souligne le carac- 
tère infectieux de cette maladie, mais ne pose 
pas pour l’instant de problèmes épidémiolo- 
giques nouveaux. Toutefois, comme les myco- 
plasmes ne sont sensibles qu’à un certain nom- 
bre d’antibiotiques, il serait avantageux de se 
souvenir de leur présence, dans le cas de l’appli- 
cation d’un traitement local. 
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SLIMMARY 

Observations on cattle infecttous keratoconjooctivltis in Ivory Coast. 
1. Micmbiologicsl aspects 

The clinical and microbiologicsl observations on the keratoconjuncti- 
vitis of cattle made in the northern part of the Ivory Coad are described. 
Eight herds predominantly of the N’dam,a breed were investigated; all 
of them were infected by this diseuse at degrees between ID and 35 p. 100. 
In generat the conjunctivilis was more prevalent than the keratitis. We 
bave isolated irom the clinical cases a typical bscterial flora of the 
genera Morarello, Neisserin, Aeromonas, Pseudomonur, Bocillus, Strepto- 
COC~US and Staphylococcus, as well as enterobacteriaceac. Besidcs this 
fairly heterogenic flora, we were able to isolate for the first time in 
Africa Mycoplasmo bovoculi, in five herds where symptoms of purulent 
and serous conjunctivitis and of moderate keratitis wcre associated. 
Acholeplasmn loidlawii was irolated from a zebu and two calves suffering 
from serous conjunctivitis. The etiolo~gica.1 problems pertaining to the 
keratoconjunctwitis of cattle are dscussed. 

RESUMEN 

Observacimes sobre la queratomnjontivitis infeceim del bovino 
en Costa de Marfil. I. Aspectos microbtolopicar 

Los autores hicieron observaciones ciinicas y  microbiologicas sobre 
la queratoconjuntivitis en ocho manada aldeanas (raza N’Dama mestizada) 
y  en el Centra de ganaderia de Korhogo, en el norte de la Costa de Marfil. 
Se observ6 la queratoconjuntivitis en 10 a 35 p, 100 de 10s animales de 
todas las manadas, con una conjuntivitis genenalmente mas importante 
que la queratitis. De estos casos clinicos, se aisI6 una flora bacteriana 
&sica con gcrmencs del gencro Moraxelfn, Neisseria, Aeromonns, Pseu- 
domomz, Bacilles, Streprococcus y  Slaphylococcus, asi como entcrobac- 
terias. Adem& de esta flora heterogénea, fue pwible aislar en çinco 
manadas Mycoplasmo bovoculi en relaci6n con sintomas de conjuntivitis 
serosa a purulenta y  de queratitis moderada. 

En un caso de conjuntivitis seroosa (cebu Gobra) y  en dos terneros 
sanos tcstigos, se CUSIO Acholeplasmo laidlawii. 

Los autores discute” Los problemas concerniendo a la ctiologia de 
la queratoconjuntivitis del bovino. 
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Rev. Elev. MM. v&. Pays trop., 1975, 28 (2) : 125-132 

Observations sur la kératoconjonctivite infectieuse 
du bovin en Côte d’ivoire (*) 

2. Etude sur le rôle vecteur des lépidoptères ophtalmotropes 

par J. NICOLET (**) et W. BOTTIKER (***) 

RESUME 

Les auteurs ont tenté dans cette étude informative de cerner le 
problème du rôle jout par les lépidoptères ophtalmotropes dans la tram- 
mission de la kératoconjonctivite du bovin. L’isolement sur le probcsii 
de certains germes, notammcn* Morarella nonliquefaciens, dans l’intestin 
et Ics excréments de Neisserio camrrhnlis VO~. hnemolyricn, de Klebsielln 
oero&w~es et d’deromonas SP. laissent supposer que les papillons peuvent 
transmettre de telles bactéries d’un animal à l’autre. Aucun mycoplasme 
n’a pu être isolé du pmboscis, de l’intestin ou des excr&mencs de onze 
papillons examinés. 

INTRODUCTION 

Les lépidopt&res ophtalmotropes sont des 

papillons nocturnes appartenant essentiellement 
aux noctuidés, pyralidés et géométridés. Ils se 

nourrissent principalemer? de sécrétion lacry- 
male de mammifères, en se posant près de la 
paupière de l’hôte et atteignant la conjonctive 
à l’aide du proboscis (photo). 

Les aspects concernant la biologie, la répar- 
tition en Afrique et en Asie, la nutrition etc., 
de ces papillons ophtalmotropes out fait l’objet 
de nombreuses publicatiogs, citées dans le tra- 
vail de BOTTIKER (6). Eu Afrique, les espèces 
du genre Arcyophora, appartenant aux noctui- 
dés sont les plus fortement représentées. Depuis 

(*) Cette étude a été réalis& grâce à l’appui finan- 
cier du Fonds National Suisse de la Recherche Scia- 
tifique (requête no 3.503.71). 

(*a) Institut de Bactériologie Vétérinaire, Université 
de Berne, CH-3001 Berne, Suisse. 

(***) Ciba-Geigy S.A., CH-4002 Bâle, Suisse. 

longtemps on a soupçonné que ces papillons 
pourraient jouer le rôle de vecteur de maladies 
infectieuses chez les mammifères (tableau 1), 
toutefois sans pouvoir préciser les conditions 
exactes de cette transmission. 

Un fait est pourtant frappant : ces papillons 
sont observés plus fr&pxmment sur des ani- 
maux souffrant d’affections oculaires, où la 
sécrétion lacrymale abondante offre une. source 
de nourriture très riche. Ainsi chez les bovins 
et ovins atteints de kératoconjomtivite, mala- 
die très répandue dans les pays tropicaux, il 
n’est pas rare. d’observer ce parasitisme dans de 
nombreux pays d’Afrique et d’Asie. Selon les 
données de la FAO, de la WHO et de l’orge 
nisation internationale des épizooties (ll), la 
kératoconjonctivite épidémique est répandue 
dans beaucoup de pays. Parmi les pays d’Afri- 
que occidentale, la maladie a été observée sur 
les bovins, ovins et autres mammifères en Côte 
d’ivoire, au Mali et en Haute-Volta. Il est 
actuellement établi que la kératoconjonctivite 
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CEil de bovin parasité par un lépidoptère oph,talmotrope (Arcyophora patricula). 

TABLEAU 1 
Références bibliogmphiqnes sur le rôle des lépidoptères ophtalmotropes 
00-e vecteurs possibles dans la transmission de maladies infectieuses 

chez les mammifères (ordre chronologique) 

Maladie transmise suspecte Pays ou région Auteur et année Réf. 

Ophthalmia in cattle Rhodésie Jack R. W., 1915 (14) 

African home sickness Tanganyika Marshall R. et rd., (14) 
1915 

Temporary blindness Argentine Shannon R.C., (17) 
1928 

Ophtbalmia Afrique du Sud Brain C. K., 1929 (3) 

Some forms of ophth,almia; « .__ viTus diseases Soudan Reid E., 1954 (16) 
which are carried from game to cattle and 
aumngst cattle » 

Infections ophthalmia; infectious kerato- Afrique méridionale Henning M. H., (13) 
wnjunctivitis 1956 

Infectious ophthalmia Afrique du Sud Du Toit R., 1958 (10) 

Contagious bovine diseases Cambodge Biittiker W., 1959 (4) 

Bovine infections keratitis, probably transmitted Afrique orientale Guilbride et al., w 
by a nocturnal math 1959 

Rinderpert, foot-and-mouth dioease - Btittiker W., 1960 (15) 

Ophthalmia in cattle Rhodésie Biittikcr W., 1964 (17) 
Whellan J. 

Transmission of patbogens into the wnjunctival Asie sud-est Pan&er H., 1969 (2) 
sac, on to the comea, or into the living tisrue of Büttiker W., 1969 
the eyelids 

Microorganismes pathogènes Bimiger H., 1972 (1) 
(y compris spirochètes) 
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du bovin est une maladie infectieuse dont l’étio- 
logie peut être multiple et qui est favorisée par 
l’action de facteurs prédisposants (rayons ultra- 
violets, poussière etc.) (18). Le rôle joué par 
les insectes a particulièrement retenu l’attention 
des chercheurs [lit. citée par WILCOX (18)l. 
On a pensé que les insectes pourraient d’une 
part exercer une action traumatique sur la 
cornée et par là favoriser I’infection, ou d’autre 
part être impliqués directement dans la trans- 
mission de l’agent infectieux en qualité de 
véhicules passifs. 

Des recherches avec Moraxella bovis ont 
confirmé cette dernière hypothèse puisque cet 
agent a pu être mis en évidence sur les ailes et 
les pattes de mouches se nourrissant de sécré- 
tion lacrymale d’animaux malades [STEVE 
and LILLEY cit. par WILCOX (18)l. Par 
contre Moraxella bovis ingéré par l’insecte est 
rapidement détruit dans l’appareil digestif, 
excluant un rôle possible de vecteur actif. 

Dans le même ordre d’idée les effets du 
parasitisme des lépidoptères ophtalmotropes 
sont fort mal connus. Lors d’une expédition 
dans le Nord de la Côte d’ivoire, secteur Kor- 
hogo, nous a.vons tenté de définir le rôle joué 
par les lépidoptères ophtalmotropes dans la 
transmission de. la kératoconjonctivite du bovin. 
Dans deux premiers travaux (8, 15) nous avons 
rapporté les résultats entomologiques et déter- 
miné la flore microbienne de cas de kérato- 
conjonctivite chez les bovins en mettant l’accent 
sur l’isolement de mycoplasmes. Au cours de 
la présente étude, nous avons examiné les papil- 
lons surpris sur ces mêmes animaux, en mettant 
l’accent également sur l’isolement de myco- 
plasmes. Nous avons examiné bactériologique- 
ment le proboscis, l’intestin moyen et les excré- 
ments de certains noctuidés, une analyse étayée 
par des observations histologiques de l’intestin. 
Ces études microbiologiques et entomologiques 
ont été complétées par des recherches histolo- 
giques du système digestif de ces lépidoptères 
en comparaison avec d’autres groupes de papil- 
lons et insectes (9). Quelques résultats seront 
utilisés dans la présente publication. Il s’agit, 
w  notre très court séjour en Côte d’ivoire, 
d’une étude essentiellement informative, devant 
fournir les bases d’une enquête plus systéma- 
tique. 

MATERIEL ET METHODES 

Nous avons conduit notre recherche dans 
5 troupeaux de village dans un rayon d’environ 
30 km autour de Korhogo. Il s’agissait de 
bêtes de la race N’dama, généralement métissée 
avec la race locale Baoulé et dans certains cas 
avec du Zébu. 

P,endant le jour, nous avons visité les trou- 
peaux, repéré les animaux malades auxquels 
nous avons prélevé des échantillons de la con- 
jonctive pour une analyse bactériologique. Ces 
animaux ont été ensuite marqués afin de pou- 
voir être identifiés le soir. La nuit venue, nous 
avons tenté de surprendre des lépidoptères 
ophtalmotropes parasitant ces bêtes marquées. 
C’est alors qu’à l’aide d’un filet nous avons pu 
capturer précisément ces papillons. 

Sitôt arrivés au laboratoire, nous avons pro- 
cédé à l’analyse bactériologique de ces papil- 
lons. 

Au total, nous avons examiné 11 papillons 
dont l’espèce a été déterminée selon les cri- 
tères décrits précédemment (15). 

Le proboscis a été sectionné à l’aide d’ins- 
truments stériles, puis certains spécimens étalés 
sur une gélose au sang de mouton et systéma- 
tiquement immergés dans un milieu adéquat 
pour l’isolement de mycoplasmes. 

Après dissection dans des conditions asepti- 
ques, nous avons prélevé avec une anse le 
contenu stomacal que nous wons ensemencé 
sur une gélose au sang de mouton et dans le 
milieu pour mycoplasmes. 

Dans certains cas, nous avons eu l’occasion 
de mettre également en culture des substances 
excrétées (excréments clairs et opaques) fraî- 
chement libérées. La description des milieux 
de cultures, les modalités d’ensemencement et 
les méthodes de différenciation sont citées dans 
notre étude précédente (15). 

ASPECTS ET TECHNIQUES 
HISTOLOGIQUES 

Les travaux histologiques ont été commencés 
avec du matériel prélevé dans les années 1963- 
1968 en Asie et ont été poursuivis en 1970- 
1974 avec des insectes appartenant aux diffé- 
rentes espèces et de différents groupes se nour- 
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rissant de sécrétion lacrymale, de pus, de sang, 
de nectar, etc. Le but de ces recherches était 
d’étudier comparativement l’anatomie interne 
du tube digestif, la présence éventuelle de sym- 
biontes et autres germes, et surtout la nature 
de la nourriture digérée. Les détails des tech- 
niques et résultats seront publiés prochaine- 
ment (9). 

RESULTATS 

La bactériologie de 6 papillons surpris SUI 
6 vaches de 3 troupeaux est résumée dans le 
tableau II. Nous avons, dans ce tableau, cité 
à titre comparatif les différentes bactéries iso- 
lées SUI plusieurs animaux du troupeau et la 
bactériologie de l’animal parasité. 

Pour différentes raisons d’ordre technique, 
nous n’avons malheureusement pas pu exami- 

tères d’examen. Ainsi, seuls ‘2 papillons pré- 
sentent une image complète (va& 641 et 
vache 645), alors que pour les autres seul 
l’estomac et au moins un proboscis ont pu être 
inis en culture. 

Dans la même optique et ceci d’une manière 
plus syst&natique, le tableau III nous rend 
compte des résultats de la recherche de myco- 
plasmes sur 11 papillons surpris sur des bêtes 
de 5 troupeaux. Ici, également, l’isolement de 
Mycoplamna bovoculi, dans le troupeau en 
question et sur l’animal parasité, est mis en 
regard des résultats obtenus sur les papillons 
incriminés. Chez 3 bêtes infectées par Myco- 
pZasma bovoculi (vaches 641 et 648 à Pinion, 
vache no 2 à Niofon) nous avons surpris un 
noctuidé, mais aucun mycoplasme n’a pu être 
isolé de ces papillons, ‘pas plus d’ailleurs de 
tous les autres exemplaires examinés et ceci 
maleré le nombre élevé d’échantillons (24 cul- 
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En ce qui concerne l’examen histologique de 
l’intestin moyen des lépidoptères surpris après 
l’acte de nutrition, il est important de savoir 
que ces noctuidés se nourrissent essentiellement 
de sécrétion lacrymale et de sécrétion purulente 
de mammifères. Les exemplaires inclus dans 
cette étude montrent en effet que leur contenu 
intestinal se compose principalement des mêmes 
cellules que l’on trouve dans la sécrétion lacry- 

male des bovins affectés de kératoconjonctivite. 
Il s’agit de grosses cellules épithéliales sembla- 
bles à celles de la conjonctive et de cellules 
leucocytaires. On note de plus l’absence d’hé- 
maties et de pollen, alors que les bactéries sont 
en général peu nombreuses. 

La numération différentielle des cellules du 
contenu intestix&al est donnée pour 2 espèces 
de lépidoptères dans le tableau IV. 
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DISCUSSION 

D’après les observations faites en Afrique 
occidentale, il est indéniable que les lépidop- 
tères ophtalmotropes parasitent de préférence 
les yeux des bovins sujets à des sécrétions 
lacrymales anormales. Ces papillons peuvent 
ainsi se contaminer avec du matériel infectieux 
et le cas échéant, lors du parasitisme d’un 
autre animal, transmettre des germes qui peu- 
vent être à l’origine d’une nouvelle infection ou 
aggraver une infection déjà présente. Il est en 
effet reconnu qu’un papillon fréquente généra- 
lement plus d’un animal au cours de son acte 
de nutrition. 

Nous avons observé que les irritations ocu- 
laires sont fréquentes dans les troupeaux visités 
dans le nord de la Côte d’ivoire, avec enfle- 
ment des paupières, photophobie et lacryma- 
tion abondante. Un certain pourcentage de ces 
animaux montre des lésions plus ou moins 
avancées de kératoconjonctivite, ce qui, vu la 
flore bactérienne isolée, laisse supposer une 
origine infectieuse. Les lépidoptères ophtal- 
motropes peuvent à notre sens être véhicules 
d’agents infectieux, ceci d’autant plus que leur 
proboscis, qui agit directement sur la conjonc- 
tive, peut se contaminer fortement et que, par 
sa morphoslogie en dents de scie et par ses 
vibrations intenses, il y ajoute encore un élé- 
ment traumatique local. Ceci, à notre avis, 
attribue aux lépidoptères ophtalmotropes un 
rôle certainement plus actif que celui des dif- 
férentes espèces de mouches (Musca domestica, 
M. fasciata, M. sorbem, Stomoxys spp.) dans 
la transmission possible d’agents infectieux. 

Nos résultats, quoique très partiels, permet- 
tent de soutenir une telle hypothèse. Nous 
retrouvons en effet sur le proboscis de ces 
papillons une flore bactérienne que nous iso- 
lons communément à partir des conjonctives de 
bovins affectés de kératoconjonctivite dont un 
représentant classique est Moraxelln nonlique- 
faciens (15, 18). Si nous ne retrouvons pas sur 
le proboscis la même flore que sur la con- 
jonctive de l’animal parasité, il faut remarquer 
que ces germes ont été généralement isolés sur 
d’autres bêtes du même troupeau. Il faut tenir 
compte du fait que ces Papillons~ ont été cap- 
turés peu après s’être posé et que par consé- 
quent ils n’ont pas eu I’occasioq d’avoir un 
contact prolongé. Donc, selon les circonstances, 
la flore isolée sur le proboscis est représenta- 
tive d’un autre animal. 

Nous nous sommes intéressés au sort de 
ces germes lorsqu’ils passent par le tractus 
gastro-intestinal. 

Nos résultats concernant la bactériologie du 
contenu stomacal montrent que nous retrou- 
vons ici encore des germes connus pour avoir 
été isolés sur la conjonctive de bovins, tels 
Neisseria catarrhalis var. hémolytique, Kleb- 
sida aerogenes et Aeromona.~. Nous wons été 
pourtant frappés de rencontrer fréquemment 
un germe que nous avons morphologiquement 
identifié comme Bacillus cereus, que l’on 
retrouve certes sur les yeux de bovins, mais 
que très sporadiquement. Peut-être que la téna- 
cité de ce germe. lui permet de survivre dans 
ce milieu au détriment d’autres bactéries. 

Un autre fait curieux est l’isolement prati- 
quement en culture pure dans les excréments 
de Neisseria catarrhalis var. hémolytique. En 
effet, lors du processus digestif, l’aliment est 
filtré d’une manière très active au niveau de 
l’intestin et les résidus sont ensuite excrétés 
sous forme de gouttes opaques et claires. 11 
serait logique que ces excréments soient en 
réalité stériles, comme les résultats d’un papil- 
lon nous l’ont montré. Nous ne connaissons 
pas I’efficacité de cette filtration, mais en ce 
qui concerne le genre Neisseria, nous pouvons 
affirmer que ce sont des bactéries relativement 
petites, ce qui pourrait situer la perméabilité 
de ce système pour des particules de l’ordre 
du micron. 

L’examen histologique de l’intestin moyen 
et de son contenu montre qu’en général les 
bactéries y sont peu représentées. Par contre, 
on constate une analogie frappante entre 
l’image cellulaire du contenu intestinal et celle 
de la sécrétion lacrymale purule@e de l’hôte 
parasité. Ce qui d’une part apporte une con- 
firmation que les lépidoptères ophtalmotropes 
se nourrissent activement de sécrétion lacry- 
male de mammifères et d’autre part qu’ils se 
nourrissent de préférence sur un hôte ayant 
une abondante sécrétion comme c’est le cas 
lors d’affections oculaires. Ce phénomène est 
mis particuli&reme”t en évidence par BAN- 
ZIGER (1) qui trouve des leucocytes dans 
87 p. 100, des cellules épithéliales dans 85 p, 
100 des contenus intestinaux examinés. Ces 
observations soulignent une fois encore la sélec- 
tivité de l’hôte et le rôle possible des lépidop- 
tères dans la propagation d’agents infectieux 
d’un animal à Yautre. 
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La recherche de mycoplasmes qui étaient 
pourtant fortement représentés par Myco@ma 
bovoculi soit dans le troupeau, soit en partie 
sur les bovins parasités, s’est soldée par un 
échec. L’explication la plus plausible est que 
la technique d’isolement de ces organismes est 
très difficile, et qu’une culture en milieu syn- 
thétique n’est possible qu’avec un inoculum 
contenant suffisamment de germes de départ. 
Cette condition n’est certainement pas remplie 
avec l’immersion dans un bouillon de culture 
du minuscule proboscis. Nous attendions plus 
de la culture du contenu stomacal ou des 
excréments. Il est pensable dans ce cas que 
la faible ténacité des myçoplasmes n’ait pas 
résisté aux conditions du milieu intestinal. 
Ainsi cet échec ne permet pas d’écarter l’hypo- 
thèse que ces mycoplasmes puissent être mal- 
gr6 tout véhiculés par les noctuidés. 

Ainsi le rôle épidémiologique des lépidop- 
tères ophtalmotropes dans la transmission pos- 
sible de la kératoconjonctivite infectieuse du 
bovin doit être pris sérieusement eg considé- 
ration. Le proboscis joue certainement un rôle 
central, du moins dans la transmission passive. 
Par contre, le rôle joué par l’appareil digestif 

ne nous est pas clair. D’une part nous savons 
que ces papillons ne sont pas doués de la pro- 
priété de r&urgiter leur contenu stomacal et 
d’autre part les excréments sont généralement 
expulsés pendant et après l’acte de succion 
partiellement après le retour du papillon dans 
son habitat. Il est enfin improbable que ces 
bactéries accomplissent dans I?nsecte un cycle 
de reproduction, ce qui n’attribuerait a ces 
papillons qu’un rôle de véhicules passifs 
d’agents infectieux. Il serait toutefois désirable 
que ces investigations incomplètes puissent être 
menées plus systématiquement. Notre dessein 
n’étant ici que de soulever un problème très 
méconnu. 
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In a first study the role played by the eyc-frequenting lepidoptera in 
the transmission of the keratoconjunctivitis epidemica in cattle bas been 
investigated. Moraxefla nonliquefczciens and other germs bave been iso- 
lated on the proboscis; in the mid gut Neisseria cararrhalis var. hoemo- 
lytica, B~cillus cerats, Arromonos, Klebsida aerogenes and a mixed flora 
was found. The ewrements were either infested by Neisserio calarrholis 
var. hnemofytica or they were sterile. We were unablc 10 isolate any 
mycoplasmas from proboscis, mid gut or from the excrements of the 
eleven specimens investigated. There are strang indications that the 
ophthalmotropic lepidoptera are mechanical vectors of eye diseases such 
as keratownjunctivitis. 

RESLMJZN 

Observacimes sobre la querntocmjmtivitis hfecciosa del bovin0 
CO Costa de hfarfil. 

11. Fstmdh sobre el pape1 vcctw de 10s lepid6pteros oftalmolropos 

Los autorcs trataron de dcterminar el papcl desanpeüado par 10s 
IepidApteros oftalmotropos en la trasmIsi6n de la queratownjuntivitis 
del bovino. 

Se& el aislamiento sobre el proboscis de ciertos germenes, en 
particular Mornxella nonfiquefncierw, en el intestin0 y 10s exrernentos 
de Klebsiello nerogenes y  de Aeromonos sp., se puede suponer que las 
mariposas trasmitan tales bacterias de un animal al otro. 

NO fué posible aislar nintin micoplwno del proboscis, del intestino 
o de 10s excrementos de 11 mariposas obscrvadas. 
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RC”. Elev. Méd. vét. Pays trop., 1975, 28 (2): 133-136 

Essais d’induction d’une résistance acquise 
à l’infestation par Fasciola gigantica 

par J.-M. BLANCOU (*), A. BOUCHET (**), P. DAYNES (***) 

Une Primo-infestation de 22 zébus par Fmciola giganrica semble 
créer une résistance chez ces animaux par rapport aux témoins : 29 P. 100 
de douves de moins entre les deux groupes. 

Mais la seconde infeslation n>est réduite que si elle a lieu a” moins 
180 jours après la première. Cette résistance semble avoir une base 
immuaologiquc. 

Les essais d’induction d’une résistance ac- 
quise à la fasciolose sont assez “ombreux depuis 
quelques années, et co”ceme”t généralement 
des animaux de laboratoire (lapins, souris), des 
moutons ou des bovins infestés par Fasciola 
hepufica. Leurs résultats, en ce qui concerne 
les taurins, sont intéressants (4, 5, 6, 7). Nous 
avms donc exécuté des essais de même type, 
mais sur des zébus infestés par Fa.sciola gigan- 
tica. 

C’est un fait d’observation courante que les 
bovins nés en zone d’euzoutie parasitaire sont 
moins sensibles à la maladie que ceux introduits 
récemment dans ces zones. 

A Madagascar, le phénomène fut observé 
avec encore plus de netteté puisque la fascio- 
1% ne s’y est révélée qu’en 1966 et a atteint 
des zones traditionnellement indemnes. Les 
taux de mortalité observés lors des primo- 
infestations (1966) se sont révélés supérieurs à 
ceux notés les a&es suivantes dans les mêmes 
zones (2). 

Répion de Recherches Vétérinaires dc Madagascar. 
(*) Adresse actuelle: Laboratoire National de 

I’Elevage, B.P. no 2057, Dakar-Hari”, Sén&l. 
(**) Laboratoire Pfizer, 37400 Amboiss, France. 
(***) Chemin du Maluan, 06800 Cagnes-sur-Mer, 

mance. 

Il paraissait donc possible de reproduire 
expérimentalement le phénom&ne naturel, et 
instructif de le quantifier. 

MATERIEL 
AnimaUX 

Quarante quatre zébus malgaches, âgés de 
3 à 6 ans ont été utilisés. Tous ces animaux pro- 
venaient d’une région totalement indemne de 
fasciolose et ont été soumis à “ne double copro- 
scopie de contrôle avant infestation. 

Matériel d’infestation 

Il est constitué par des métacercaires de 
Fasciola gigantica. Ces métacercaires sont obte- 
nues à partir de limnées naturellement infestées, 
récoltées dans la région, et mises en * émis- 
sion 1) sous l’influence d’un stress lumineux 
et thermique. Les métacercaires sont récoltées 
sur des bandelettes plastiques permettant un 
dénombrement aisé; elles sont soumises ensuite 
à une période de I< maturation » à la tempéra- 
ture du laboratoire (entre. 22 et 28O C), puis 
stockées a” réfrigérateur. Au moment de l’em- 
ploi, les métacercaires sont dénombrées, les 
bandelettes sont incluses dans “ne boulette de 
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pâte (farine + eau) puis administrées de force 
aux animaux. 

Principe 
METHODES 

Infestation avec une forte quantité de méta- 
cercaires des bovins ayant reçu au préalable une 
infestation légère. 

Cette seconde infestation a lieu, soit 90 jours, 
soit 180 jours après la primo-infestation. 

Des animaux témoins n’ayant pas reçu de 
primo-infestation permettent de comparer les 
résultats : ceux-ci sont jugés d’après les lésions 
hépatiques et le nombre de douves retrouvées 
dans chaque foie. 

En cours d’expérience, l’infestation est con- 
trôlée par la détermination du taux des éosino- 
philes. 

Protocole de l’expérience 

Infestation 

Quatre lots de onze animaux sont constitués. 
Ils sont infestés aux dates et avec les quantités 
de métacercaires indiquées dans le tableau 1. 

Contrôle de l’évolution de l’infestation 

L’évolution est contrôlée par la détermina- 
tion du taux des éosinophiles. 

Contrôle des résultats de l’infestation 

Lors de l’abattage des animaux, les foies 
sont examinés et toutes les douves qu’ils con- 
tiennent sont libérées dans un bain d’eau phy- 
siologique à 37”, puis dénombrées. 

RESULTATS 

1. Contrôle de l’évolution de l’infestation : 

Pourcentage d’éosinophiles. 

Ils sont rapportés dans le tableau II. 

2. Contrôle des résultats de l’infestation : Dé- 
nombrement des douves selon les lots. 

Ils figurent dans le tableau III. 

DISCUSSION - CONCLUSION 

L’étude statistique des résultats du tableau de 
dénombrement des douves, par analyse de 

variante à effets fixes et un facteur contrôlé, 
ne montre pas de différence entre les quatre 
lots au seuil P = 0,05. En effet F z 2,12 
(alors que F 0,05 = 2,86) : ceci est probable- 
ment dû à la grande variabilité du nombre de 
douves par foie au sein d’un même lot. 

Néanmoins, uqe différence existe au seuil 
P z 0,l et entre le lot témoin 2000 et le lot 
rémfesté 180 jours après une primo-infestation 
légère : on dénombre 29 p. 100 de douves de 
moins dans le lot primo-infesté. 

Par contre, lorsque la réinfestation est pré- 
coce (J + 90) non seulement il n’existe aucune 
protection mais les animaux semblent avoir 
été en état de moindre résistance et s’être 
parasités plus sévèrement. 

Nos conclusions rejoignent celles de HORCH- 
NER (5) ROSS (6), DOYLE (3) SUI les tau- 
rins rkinfestés par Fasciola hepatica: ces au- 
teurs signalent une diminution de 16 p. 100 à 
56 p. 100 de la population de dowes, à con- 
dition que la seconde infestation soit pratiquée 
au moins 17 semaines après la première. 

Le mécanisme intime de la résistance induite 
par la primo-infestation est encore mal connu. 
J. EUZEBY (4) a examiné les différentes hypo- 
thèses actuelles à ce sujet, et attribue une 
importance relativement plus grande aux pro- 
cessus mécaniques (barrière des lésions de 
fibrose créées par la primo-infestation) qu’aux 
processus immunologiques. Mais l’un n’exclut 
pas l’antre et la genèse de la fibrose est peut- 
être d’ordre immunologique. 

Afin de confirmer, ou d’infirmer cette hypo- 
thèse nous avons effectué Sexpérience complé- 
mentaire suivante : 

Six bouvillons ont reçu, par voie sous-cuta- 
née aux jours J, et J46, un mélange ainsi com- 
posé : 
- Broyat de Fasciola gigantica adulte, tryp- 

siné * : 50 mg (poids sec). 

- Huile de paraffine et eau distillée stérile 
(1/4): 1,5 ml. 

Au jour J17,,, ils ont été infestés, ainsi que 
deux témoins neufs, par 1 100 métacercaires. 
A l’autopsie (JzsO) le nombre moyen de douves 

(*) Broyat total de douves adultes lavées, digéré 
2 heures à 370 dans un égal volume de tiypsine à 
1 p. 100 : cette méthode est employée dans la prkpa- 
ration de certains antigènes bactériens. 
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chez ces deux témoins était de 199, contre 131 Cette expérience, quoique sans valeur sta- 
chez les sujets ayant reçu l’antigène distomien, tistique, semblerait confirmer le rôle des phé 
et les lésions de cirrhose étaient nettement nomènes immunologiques dans la résistance 
moins accusées chez ces derniers. acquise à la réinfestation. 

Twenty two zebu cattle previously inkted by metacercariae of 
Fasciola gigantico showed fewer successful infection (29 p. 100 lesser) than 
did controls receiving tbe initial infection only. 

Tbe reinfection is reduced only if animais aïe chalknged 180 days 
after the initial infection: thés resistance seans to be an immunity 
ph.S”OEl~~O”. 

RE9IJMF.N 

Una primoinfestaci6n de 22 cebues par Fmciola giganlica parece 
~~~VOMI una resistencia en estos animales respecto a testigos : 23 p. 100 
de distomas menos que entre 10s dos grupos. 

Pero se reduce la segunda infestaci6n ~610 si ocurre par lo menos 
180 dfas despues de la primera. Dicha r&stencia parece tener una base 
inmunologica. 
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RC”. Elcv. M&l. vét. Pays trop., 1975, 28 (2): 137-142 

Inhibition du développement des larves de Cooperia 
punctata et de Cooperia)pectinata chez le zébu nigérien 

par M. GRABER (*) et P. TAGER-KAGAN (**) 

Les auteurs signalent l’existence, à la fin de la saison sèche, de larves 
L4 inhibées de Cooperio punctala et de Cooperio pecrinnla dans l’intestin 
grêle d’un peu plus de 50 p. 100 des zébus sacrifiés dans la région de 
Niamey (République du Niger). 

Ces larves reprennent leur évolution normale dés l’apparition des 
premières pluies. 

Les auteurs, après avoir recensé les cas similaires actuellement connus 
en Afrique, envisagent les cons&uences de cette situation sur la santé 
des animaux et sur le traitement des strongyloses en milieu africain. 

On sait aujourd’hui que certains Nématodes 
sont capables, lorsqu’ils sont encore au stade 
larvaire. (Lp ou L6) dans l’appareil digestif ou 
dans l’appareil pulmonaire de leur h&e, de 
subir des retards on des arrêts de croissance 
plus ou moins longs qui, dans les pays tem- 
pérés des deux hémisphères, se produisent géné- 
ralement au cours de l’automne et de l’hiver. 

Ce phénomène d’inhibition a été décrit chez 
le bœuf, le mouton, le porc et les parasites en 
cause sont Ostertagia ostertagi et Osteriagia 
spp. (1, 3, 4, 5, 8, 13, 29, 3 1, 32), Nematodirus 
spp. (29, 32), Chabertia ovina (12), Haemon- 
chus confoms (6, 7, 9, lO), Mecistocirrus digi- 
tutus (15), Cooperin onco~~hora (22, 27, 32), 
Cooperia pecfinafa (21, 22), Cooperin spp. (S), 
Dictyocaulus viviparus (16) et Hyosfrongylus 
rubidus du porc (11). 

En Afrique tropicale où l’infestation des 

Institut d’Elevage et de Médecine vét&inaire des 
Pays tropicaux, 10, rue Pierre Curie, 94700 Maisons- 
AIfort, France. 

é- (*) Chaire de Parasitologie, Ecole Nationale Vét 
tiaire, 2, quai Chauveau, 69337 Lyon 1 Cedex 1. 

(“1 Laboratoire de YElevage, B.P. 485, Niamey, 
République du Niger. 

ruminants est à base de Bunostomum, Gaigeria, 
Oesophagostomum, Cooperia, Haemonchus, 
plus rarement de Trichostrongylus et d’lmpa- 
laia, le phénomène signalé çà et là à plusieurs 
reprises (18, 20, 30), n’a, cependant, pas fait 
l’objet d’études systématiques. 

Aussi, a-t-il paru intéressant de relater une 
observation faite à l’occasion d’essais thérapeu- 
tiques entrepris au Laboratoire de I’Elevage 
de Niamey (République du Niger), observation 
qui concerne Cooperia pectinala et Cooperia 
pmctafa. 

MATERIEL ET METHODE 

1. Les animaux 

75 zébus - 61 mâles et 14 femelles - ont 
été utilisés au cours de cette experience. Leur 
poids variait de 83 kg pour les plus jeunes 
(9 mois) à 256 kg pour les plus âgés. 

Ils avaient été achetés, en mai-juin 1974, 
autour de Niamey, sur les marchés du fleuve 
Niger, dans une région où les conditions cli- 
matiques (pluviométrie, température, degr& hy- 
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grométrique), l’état des pâturages et les méthw 
des d’élevage sont assez semblables, ce qui 
laissait supposer, dès le départ, que l’on aurait 
affaire à un parasitisme assez homogène. 

Début juillet, les animaux ont été placés dans 
des conditions d’existence telles qu’aucune 
infestation ou réinfestation, en cours d’expé- 
rience, n’était matériellement possible (19). 

Il. Mhhode 

Chaque animal a été mis en observation du 
3 a” 6 juillet 1974. Durant cette période, ont 
été effectués simultanément : 
- Des examens coprascapiques (méthode 

multivalente d’enrichissement par sédimen- 
tation); 

- Des coprocultures en boîtes de Pétri sur 
papier buvard, évoluant à la température du 
laboratoire. 

La diagnose des oeufs et des larves L, a 
été faite seloq les critères adoptés par GE- 
VREY (16). 

69 animaux, sur les 75 choisis, hébergeaient 
des Coup&a pectinata et des Cooperia puncta- 
ta, seuls ou associés. Le niveau de l’infestation 
était, dans l’ensemble, faible. 

Ils ont été répartis en cinq lots de quinze 
rigoureusement équilibrés (poids, âge, impor- 
tance du parasitisme). Les deux premiers 
(Lots A et B) ont reçu 80 et 100 mg/kg de 
Thiabendazole, le troisième et le quatrième 
(Lots C et D) du Tartrate de Morantel à 5 et 
7,5 mg/kg, le dernier (Lot E) a servi de témoin. 
Le lot A comprenait 13 animaux porteurs de 
Cooper& le lot B, 15; le lot C, 14; le lot D, 
13; et le lot E, 14. 

Après traitement, jusqu’à l’abattage, il a été 
procédé à des examens coproscopiques réguliers 
et à des coprocultnres. En outre, les trois pre- 
miers jours, les crottes ont été ramassées plu- 
sieurs fois dans la journée, broyées dans un 
filet d’eau et soigneusement examinées, de ma- 
nière à rechercher les Cooperia expulsés après 
administration des médicaments. 

Passé ce délai, les animaux ont été sacrifiés 
à des dates variables, du 8 a” 21 juillet 1974 
pour les témoins et du 15 a” 20 juillet 1974 
pour les traités (par abattage, de 5 à 12 ani- 
maux appartenant à tous les lots). 

Ils ont été autopsiés selon les techniques 
classiques (14). 

La muqueuse duodénale, en particulier, a 
été grattée profondément sur “ne longueur de 
30 cm (2 à 6 prélèvements par animal). L’exa- 
men a” microscope du produit de raclage, 
placé entre lame et lamelle, permet de mettre 
en évidence les Cooperin ayant résisté a” trai- 
tement. Ceux-ci ont été isolés, déterminés et 
comptés. 

RESULTATS 

1. Cooperia adultes et mûrs 

Comme il a été dit plus haut, 69 animaux 
hébergeaient des Cooperia adultes dont les 
œufs, en coprocultures, évoluent en donnant 
des larves L3 caract&isées par la présence de 
corps ovalaires réfringents situés au début de 
I’œsophage, de part et d’autre de celui-ci. 

55 d’entre eux ont été traités a” Thiaben- 
dazole et a” Tartrate de Morantel. A l’autopsie, 
il ne restait plus aucun parasite appartenant à 
cette classe d’âge, ce que confirment, par ail- 
leurs, les résultats fournis par les examens 
coproscopiques et les coprocultures. Les Coo- 
peria adultes sont, en général, digérés a” CDWS 
de leur transit dans le tube digestif. Quelques- 
“ns seulement parviennent à l’extérieur et sont 
retrouvés intacts dans les fèces le deuxième 
jour faisant suite a” traitement. Quant aux 
œeufs, leur émission cesse a” bout de 72 heures. 

Chez les 14 témoir+, ont été dénombrés 
1 203 Cooperia mûrs, soit, en moyenne, 86 par 
animal. 

Sur ces 69 zébus, 39 d’entre eux (34 traités 
et 5 témoins) se sont révélés, a” grattage de 
la muqueuse intestinale, porteurs de Cooperia 
immatures à différents stades d’évolution. Ont 
été rencontrés des formes Ld, des formes LE, des 
adultes immatures non gravides que l’on peut 
déterminer &XC précision ZI partir des descrip- 
tions de STEWART (33) pour Cooperia punc- 
fata, d’HERLICH (21) et de KEITH (24) 
pour Cooperia pectinata, ainsi que des résul- 
tats obtenus en cultivant in vitro les mêmes 
Nématodes (25, 26). 

Chronologiquement, après administration de 
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larves L3 à des animaux neufs (J + O), l’évolu- 
tion se fait ainsi : 

Larves L, 

M”e L. -3 L, 

Larves L, 

Mue L, + L, 

Larves L. 

Adultes 
non gravides 

Adultes gravide 

J+OàJ+3 

3 jour 

J+49J+8 

8e jour 

J+9àJ+l 

12e jour 

15e jour 

J+OHJ+4 

Fin du 4* jour 

J+SàJ+7 

le jour 

J+SàJ+l 

Sur ces bases ont été recueillis : 

- Chez 23 animaux, 126 larves L, 
(en moyenne, 5,4 parasites par tête). 

- Chez 18 animaux, 101 larves Ls 
(en moyenne, 5,6 parasites par tête). 

- Chez 13 animaux, 179 adultes no” gravides 
(en moyenne 13,7 parasites par tête). 

De plus, dans l’intestin de seize animaux, il 
existait des fonnes immatures associées entre 
elles : 

- La + L,, 4 animaux. 

- L4 + adultes “on gravides, 4 aninxxux. 

- Ls + adultes “on gravides, 7 animaux. 

- L5 + adultes gravides, 1 animal. 

DISCUSSION 

1. Une réinfestatio” après le 8 juillet, date 
du traitement est exclue, car les animaux trai- 
tés “‘hébergeaient - au bout de 72 heures - 
plus aucun Cooperia adulte capable de pondre 
des oeufs, donc de donner des larves infes- 
tantes La. De plus, les fumiers bourrés d’œufs 
de Némathodes ont été, durant cette période, 
retirés matin, midi et soir et soigneusement 
éliminés (19). 

De même, entre le 3 et le 8 juillet, pendant 
la période d’observation, des précautions 
sévères ont été prises, de manière à éviter les 
recontankations à partir d’oeufs et de larves 
susceptibles d’évoluer accidentellement sur le 
sol (19). 

La seule hypothèse valable est qu’il existait, 
au départ, dans le duodénum de plus de la 
moitié des animaux, une population mêlée com- 
posée : 

- de Cooperia adultes gravides; 

- de Cooperia sous forme de L1 inhibées. 

Après traitement au Thiabendazole ou au 
Morantel, les Cooperia adultes et gravides sont 
détruits et disparaissent. Les formes L4 inhi- 
bées reprennent alors leur &~Jution qui les 
mènera au stade adulte. Le développement est 
irrégulier : 7 à 8 jours après le traitement, on ne 
rencontre que des 4, puis leur nombre diminue 
peu à peu pour faire place à des Lu, dans la 
proportion de cinq pour une le douzième jour. 

Des femelles adultes sans œufs de Cooperia 
punctata * ont été isolées le neuvième jour après 
l’administration des médicaments et des fe- 
melles de Cooperia pectinata *, au même stade 
d’évolution, le dixième jour. Si l’on tient compte 
de la chronologie adoptée par STEWART (33) 
et par HERLICH (Zl), il ne s’agissait pas de 
femelles mûres ayant résisté à l’action des 
anthelminthiques et chez lesquelles la ponte 
aurait été arrêtée pendant quelques jours. 

Le douzième jour, à l’autopsie, il est possible 
de mettre en évidence des femelles adultes de 
Cooperia pectituzta renfermant quelques oeufs 
qui ne sogt décelables ni à la coproculture, ni à 
la coproscopie, ce qui confirme les observa- 
tions d’HERLlCH (21). 

2. Le phénomène d’inhibition des larves 
de Trichostrongylidés est encore mal connu et, 
pour l’expliquer, on a fait intervenir de “om- 
breux facteurs tels que la résistance de l’hôte, 
les réinfestations successives sur des pâturages 
contaminés, l’âge des animaux atteints et le 
nombre de larves ingérées. 

Actuellement, les auteurs qui ont étudié cc 
problème pensent qu’il s’agit plutôt d’un phé- 
nomène de diapause, analogue à celui qui 
existe chez les Arthropodes (1, 5, 6, 7, 32). 
Dans les pays temptrés, en automne et en 
hiver, l’abaissement de la température et la 
diminution de la durée de l’ensoleillement in- 
fluent sur les larves L3 d’Haemonchus, de Coo- 
peria et d’Ostertagio. Celles-ci, parvenues dans 
les portions antérieures du tube digestif de leur 

(*) Diagnose faite en memrard les spicules des 
mâles inclus dam les lots de femelles. 
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hôte, subissent “ne mue qui les mène a” stade 
de larves L,. Certaines d’entre elles évoluent 
normalement jusqu’au stade adulte. Les autres 
- souvent les plus nombreuses - sont inbi- 
bées a” stade L+ et cet arrêt de développement 
dont l’importance varie en fonction des réac- 
tions immunitaires individuelles des animaux 
atteints et des souches de parasites en cause 
(2, 28) dure tout l’hiver. << 11 y a donc en 
quelque sorte adaptation biologique à la survie 
de l’espèce quand les conditions extérieures 
deviennent défavorables. u 

A” printemps, le phénomène d’inhibition 
cesse spontanément, selon un processus que 
l’on ignore encore, Mais, certains facteurs, tels 
que l’humidité, la température, le changement 
üalimentation a” printemps avec un régime 
plus riche en vitamines, oligo-éléments et auxi- 
nes, semblent jouer un rôle important. 

C’est ce qui a été observé au cours de cette 
expérience : la reprise du développement des 
larves L4 inhibées, dans un pays sec et chaud, 
à climat bien tranché comme la République 
du Niger, paraît liée aux premières chutes 
de pluie et à l’apparition de l’hivernage 
en juillet. Dans le cas présent, jusqu’au 16 juil- 
let 1974, les précipitations ont été peu nom- 
breuses (deux) et de faible ampleur : seules, 
des larves La ont été rencontrées à l’autopsie 
des animaux. A partir du 17 juillet 1974, les 
tornades sont devenues plus violentes et plus 
fréquentes : l’évolution des larves inhibées s’est 
alors accélérée, a tel point que les 19 et 20 juil- 
let, on dénombrait : 

Chez les témoins qui n’avaient reçu aucun 
médicament susceptible de modifier le compor- 
tement des larves L1, le phénomène est encore 
plus net. Quatre animaux sacrifiés le 21 juillet 
1974 n’ont présenté qu’un nombre très faible 
de Cooperia à l’état de Ls ou d’adultes non 
gravides, soit a” total 13 individus sur “ne 
population globale (adultes gravides compris) 
de 573, soit 2,2 p. 100. 

3. En Afrique, la présence de larves inhi- 

bées appartenant à diverses espèces de Tricho- 
strongylidés a été observée chez les bovidés 
domestiques : 

- En Afrique du Sud (30), de mars à 
novembre, dans “ne région sèche (Armoeds 
vlakte) où l’es précipitations ne dépassent pas 
250-500 mm par an; 

- En République du Tchad (18), entre 
le douzième et le treizièm,e parallèle (pluviomé- 
trie 1954-1964 : 476 à 780 mm), de décembre 
à la mi-juin; 

- A” Nigeria (20), sur le plateau de Bauchi, 
à 10 degrés de latitude Nord (pluviométrie : 
1400 mm). En fin de saison des pluies (octo- 
bre), les larves L4 inhibées d’Haemonchus, de 
Trichostrongylus et de Cooperia sont mélan- 
gées aux formes adultes des mêmes Nématodes. 
De décembre à mars, ces dernières disparaissent 
peu à peu et sont remplacées par une nouvelle 
population issue des larves inhibées. Il en 
résulte que, les premiers jours d’avriI (début 
de l’hivernage), les Trichostrongylus, les Hae- 
monchus et, dans “ne moindre mesure, les 
Cooperia sont plus nombreux qu’en décembre. 

4. Conséquences 
Elles sont de deux ordres : 
4.1. Les larves inhibées sont capables de 

reprendre leur évolution et de donner des vers 
adultes hématophages (Haemonchus) ou exer- 
çant une forte action perturbatrice des méta- 
bolismes (Cooperia punctata et Cooperia pec- 
tinata), notamment celui des protides (22). 

Ce passage coïncide avec la fin de la saison 
sèche, époque où les réserves alimentaires dis- 
ponibles sont, en Afrique tropicale sèche, forte- 
ment réduites. L’animal, dont l’alimentation est 
insuffisante en quantité comme en qualité, 
résiste moins bien aux parasites, surtout lors- 
que plusieurs espèces sont associées entre elles : 
d’où des retards de croissance chez les jeunes, 
des pertes de poids et, parfois, de véritables 
enzooties de strongylose. 

4.2. Les larves inhibées devenues adultes 
dispersent sur les pâturages un grand nombre 
d’œufs qui, en raison des conditions climati- 
ques favorables (saison ‘des pluies), donnent 
naissance, à leur tour, à des larves La. 

Celles-ci assurent l’infestation des jeunes ani- 
maux neufs, pleinement réceptifs, la réinfesta- 
tion ou la surinfestation des ruminants qui ont 
déjà été en contact avec les mêmes parasites. 
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Cette notion est importante en matière de 
prophylaxie. Il faut, en effet, attaquer et - si 
possible - détruire simultanément les larves 
inhibées et les adultes, ce qui implique le choix 
d’un médicament suffisamment efficace et la 
mise au point d’un calendrier de traitement 
précis. 

Dans cet ordre d’idées, en Afrique centrale, 
deux séries de traitements sont actuellement 
recommandées : 

- La première de septembre à novembre, 
selon les latitudes. Elle est destinée à réduire 
les populations de vers acquises au cours 
de la saison des pluies et de toucher un 
certain nombre de larves en état d’inhi- 
bition; 

- la seconde de janvier à mai. Elle a pour 
but l’élimination : 

a) Des Bunostomum et des Oesophagos- 
forum adultes qui, de par leur biologie 
propre, sont alors, abondants et sensibles à 
l’action des anthelminthiques habituels; 

b) Des trichostrongles qui ont survécu au 
traitement précédent. 

La sécheresse de l’air, les températures éle- 
vées et l’absence de précipitations empêchent 
l’évolution des œufs expulsés. La plupart des 
Nématodes ayant été chassés, les animaux résis- 
tent mieux à la disette alimentaire de la fin 
de la saison sèche et l’ensemencement massif et 
régulier des pâturages au début de la saison 
des pluies est beaucoup plus aléatoire. 

CONCLUSIONS 

1. Au cours d’essais thérapeutiques effec- 
tués au Laboratoire de Niamey (République 
du Niger) en juillet 1974, 92 p. 100 des zébus 
autopsiés ont été trouvés porteurs de Cooperia 
pectinafa et de Cooperia punctata, adultes et 
gravides. 52 p. 100 d’entre eux hébergeaient 
également des formes immatures (L,) en état 
d’inhibition. 

Celles-ci reprennent le cours de leur dévelop- 
pement normal au début de la saison des pluies 
(un peu plus de la mi-juillet, dans le cas de 
cette observation). 

2. Ce phénomène d’inhibition que l’on peut 
assimiler au phénomène de diapause chez les 
Arthropodes existe non seulement dans les 
régions tempérées des deux hémisphères, mais 
encore dans certaines régions d’Afrique tropi- 
cale, entre le 10” et le 14’ degré de latitude 
Nord. 

3. Dans ces zones, les larves inhibées de 
Ttichostrongylidés (Haemonchur, Cooperia, 
Trichostrongylus) devenues adultes représentent 
un danger certain pour la santé des animaux 
dont elles diiinuent la résistance à une époque 
de soudure où les ressources alimentaires sont 
insuffisantes, souvent presque inexistantes. 

4. En Afrique, les enquêtes épidémiologi- 
ques concernant les helminthoses du bétail 
doivent tenir compte de cette situation. II en est 
de même pour les plans de prophylaxie et les 
calendriers de traitement. 

The authors point out the precence, at the end of the dry season, of 
Cooperia pecrinoto and Cooperia puncrala iohibited L, larvae in the small 
intestine of zchu cattlc slaugbtered in Niamey (Niger). 

The inhibited immauue stages rcsume dcvelopment at the on& of 
the rains. 

The authors count the similar cases at present known in Africa and 
draw infercncc from that situation on thc hcahh of animak and the 
trcatmcnt of african bovine Trichostrongylosis. 

Inbiiicih del d -1lo de las hvas de Cooperia mumnta 
y  de Cooperia pecrinora m el cebd de Niger 
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3. 

4. 

5. 

6. 

1. 

8. 

9. 

10, 

11, 

12 

13, 

14, 

15, 

16, 

17, 

18, 

delgado de un poco mis de 50 p. 100 de 10s cebues matados en la regi6n 
de Niamey (Republica de Niger). 

Desde el wmienw de las primeras lluvias, dichas larvas welven a 
coger su evoluci6n normal. 

Despues del cen?~ de 10s casos similares actualmcnte wnocidos en 
Africa, Los autores considcran las conaecucncias de e&. situa&” sobre 
la salud de 10s timaler y  sobre el tratamiento de las estrongilosis en 
media africana. 
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Transmission cyclique expérimentale 
de certains trypanosomes pathogènes africains 

par L. MAILLOT 

RESUME 

La transmission d’une souche de T. congolense a été ré&.& au 
laboratoire, au début pendant deux ans et demi, tantôt Par voie directe, 
tantôt par voie cyclique, ensuite pendant six mois uniquement par voie 
cyclique. 

Les résultats obtenus dans ces essais et les expériences d’autres 
chercheurs permettent d’établir quelles sont probablement les meilleures 
conditions pour réaliser efficacement au laboratoire &s transmissions 
cycliques capables de contribuer à beaucoup de recherches relatives à 
certaines trypanosomiases africaines pathogènes et peut-C%e susceptibles 
de fournir des indications utiles dans les domaines de l’épidémiologie et 
de l’immunologie. 

Les différentes techniques à employer au cours des trois phases: 
infection de la mouche, entretien de la mouche et infection de l’animal 
sont présentées et discutées. 

Deux nouvelles techniques, qui ont récemment apporté de grosses 
améliorations aux différentes recherches utilisant la transmission cyclique 
sont brièvement exposées : la congélation des trypanosomes et I’alimen- 
talion des tsC-ts6 à travers membrane sur milieux sanguins. 

INTRODUCTION 

Dans la transmission expérimentale des try- 
panosomiases africaines beaucoup d’auteurs ont 
souligné depuis longtemps les grandes diffé- 
rentes observées suivant le mode de transmis- 
sion, direct ou cyclique, non seulement dans la 
maladie, mais aussi chez le parasite, en parti- 
culier dans sa morphologie, sa sensibilité aux 
médicaments et plus récemment ses caractères 
antigéniques. 

BROOM et BROWN (2) ont décrit le phé- 
nomène particulier du retour d’une souche 
déterminée après transmission cyclique à un 
type antigénique constant dit type antigénique 
de base. GRAY (11, 12, 13, 14) a repris ces 
recherches et observé que pour une souche don- 
née de T. brucei, quels que soient les variants 
antigéniiques, le type antigénique de base per- 
siste chez la glossine après transmisson cyclique. 

Cependant, avec cet antigène de base, d’autres 
variants antigéniques peuvent se présenter chez 
la tsé-tsé. La succession chez l’animal non 
immun de l’antigène de base et de divers 
variants antigéniques est identique, que la trans- 
mission ait été cyclique ou directe. 

Des essais d’immunisation contre une souche 
donnée en utilisant la transmission cyclique 
sont peut-être appelés, dans un avenir plus ou 
moins éloigné, à se montrer efficaces et, du 
point de vue épidémiologique, la mise en évi- 
dence de l’antigène de base d’une souche trans- 
mise dans une région donnée pourrait four- 
nir des indications utiles. Mais l’apparition chez 
la mouche vectrice de variants en même temps 
que l’antigène de base rend un peu aléatoire 
ces espoirs d’immunisation et de diagnostic. 

Le non-retour par transmission cyclique 
d’une souche uniquement au type antigénique 
de base peut s’expliquer selon LUMSDEN (18) 
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par l’impossibilité de certains variants de reve- 
nir au type antigénique de base ou par l’exis- 
tence de plusieurs antigènes de base ou par la 
transmission directe adjointe acci,dentellement 
à la transmission cyclique. 

Il reste toutefois l’espoir d’établir des techni- 
ques de transmission cyclique plus élaborées 
susceptibles de donner des résultats plus cons- 
tants et plus concluants qui pemxttraient üat- 
ténuer l’imprécision des résultats obtenus jus- 
qu’ici. 

ELEVAGES AUTONOMES 

Quand un repas a, chez la tsé-tsé, précédé 
le repas infectant, l’aptitude de celle-ci à pro- 
duire une infection salivaire à T. gambiense 
est diminuée (VAN HOOF, et al., 1937). La 
transmission de T. gambiens est accrue chez 
des Glossim palpalis jeunes et ne s’étant pas 
encore nourries (WIJERS, 1958). L’utilisation 
des mouches jeunes paraît donc indispensable 
pour obtenir expérimentalement chez la tsé- 
tsé la transmission optimale des trypanosomes 
du groupe brucei, d’où résulte la nécessité de 
disposer ou de pupes récoltées dans la nature 
ou de mouches jeunes d’un élevage autonome. 
Des mouches âgées peuvent s’infecter mais 
beaucoup plus rarement. Ces conditions (mou- 
ches jeunes et à leur premier repas) ne sem- 
blent pas devoir être requises pour T. vivnx, 
mais paraissent les mêmes pour T. congolense 
(3, 20) que pour les trypanosomes du groupe 
bru&. 

Leur réslisation 

Les difficultés d’établissement des élevages 
autonomes et les moyens de les surmonter ont 
été bien décrits par NASH (1963) et, au cours 
de ces der@res années, plusieurs élevages auto- 
nomes ont ét6 entrepris en Europe avec succès, 
au Portugal (Lisbonne), en Grande-Bretagne 
(Langford-Bristol), en France (Maisons-Alfort) 
en Belgique (Anvers). 

Leur grandeur éventuelle 

L’expérimentkxr, surtout s’il ne bénéficie 
pas directement d’un élevage, peut subordonner 
la fréquence des essais de transmission cyclique 
au nombre de pupes ou de jeunes mouches dont 
il peut disposer. Inversement, il peut créer et 

entretenir un élevage autonome dont l’excédent 
de production correspondra an nombre de 
mouches nécessaires à une transmission cycli- 
que au moins. 

Quel doit donc être le nombre de mouches 
à utiliser et quelle doit être la grandeur corres- 
pondante de l’élevage à entretenir 1 

Le nombre de mouches à utiliser peut être 
évalué, ou par les résultats d’essais antérieurs 
OU par estimation. 

L’auteur au cours de ses expérimentations 
a observé la transmission cyclique de la souche 
E.A.T.R.O. 325 (T. congolense) : à la souris 
avec des lots de 14 mouches au moins, géné- 
ralement avec 30 à 40, au lapin avec 14 mou- 
ches au moins, généralement avec 100 à 200, 
au cobaye une seule fois avec un lot de 
136 mouches, tons les autres lots ne dépassant 
pas cette valeur n’ont pu infecter cette espèce. 

L’estimation ne peut être que très approxi- 
mative; se basant sur le taux d’infection sali- 
vaire prévisible, l’âge de la mouche et la récep- 
tivité de l’animal. 

Le taux d’infection salivaire peut être con- 
sidéré comme un taux de transmissibilité - 
homologue de l’index de transmissibilité de 
DUKE (5) - il varie suivant les espèces et 
les souches trypanosomiennes : très élevé dans 
le groupe vivnx, moindre dans le groupe con- 
golense, le plus faible dans le groupe brucei, 
sauf pour quelques souches de T. rhodesiense, 
en génbral très faible avec T. gambiense. Les 
souches utilisées seront de préférence choisies 
parmi celles isolées récemment chez l’homme 
ou chez l’animal ou parmi les stabilats isolés 
dans de bonnes conditions à des dates pas 
trop éloignées. Mais tous les trypanosomes sali- 
vaires ne doivent pas être infectants à en juger 
d’après les résultats des expériences de LUM- 
SDEN et al. (1963), et l’élimination de trypa- 
nosomes infectants n’est pas identique à tous 
les repas, à tout moment, ni pour toutes les 
mouches (27, 15, 29). 

L’âge de la mouche doit être au minimum de 
15 à 16 jours, l’optimum est de 20 à 25 jours, 
au-delà une trop grande mortalité cmnme la 
possibilité d’une dégénérescence des trypano- 
somes salivaires (4, 25, 21) entraîne une dimi- 
nution du nombre des mouches infectantes et 
partant un amoindrissement des possibilités 
d’infectior!. 
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La réceptivité de l’animal sera d’autant plus 
grande (pour la même quantité de trypanosw 
mes inoculés) que le poids de l’animal est moins 
élevé, mais il existe dans chaque espèce parfois 
de fortes variations individuelles de la récep- 
tivité surtout chez la souris. 

L’emploi a priori de lots de mouches très 
importants est a déconseiller dans la mesure 
où l’on veut assurer sans trop de difficultés le 
contrôle de l’infection chez la mouche. 

D’après le nombre de mouches à utiliser, 
peut-on évaluer la valeur de l’élevage à entre- 
tenir? Ce problème a été étudié, pour l’appli- 
cation de la méthode des mâles stériles, chez 
deux espèces, G. ausfeni et G. morsitans par 
CURTIS et JORDAN (JORDAN et CURTIS, 
1968, 1972; CURTIS et JORDAN, 1970). 
Ces deux auteurs évaluent pour G. austeni un 
rendement de 20 à 30 pour cent de jeunes 
mâles pour un effectif donné de femelles re- 
producttices. Pour les espèces de tsé-tsé en 
élevage à Maisons-Alfort, ce rendement peut 
être très approximativeme@ évalué aux alen- 
to”rs de 10 pour 100. 

INFECTION DE LA MOUCHE 

L’animal infectant 

Le choix de l’animal infectant est de tous 
les facteurs en cause celui qui permet d’obte- 
nir le mieux “ne transmission cyclique effi- 
cace. Dans la transmission cyclique dans la 
nature, certains auteurs ont souligné le rôle 
prédominant de l’animal infectant (HARLEY, 
IORDAN, ONYANGO, CLARKE). A” labo- 
ratoire, suivant l’espèce animale, à leur pre- 
mier repas, chaque espèce de glossine s’alimente 
différemment (20) : G. morsitans se nourris- 
sant sur tous les animaux présentés, facilement 
sur lapin, cobaye, et souris, et très facilement 
(au cours d’essais de transmission de T. gnm- 
bienre Féo (22) sur le rat blanc, G. austeni 
se nourrissant mieux sur le lapin que sur la 
souris ou le cobaye, G. tachinoides se nounis- 
sant bien sur le lapin, médiocrement sur le 
cobaye, très mal SUI la souris. Les autres fac- 
teurs à retenir pour une bonne transmission 
sont le choix de l’hôte pour l’entretien de la 
mouche, de l’animal récepteur; chez la mouche 
différents caractères : sexe, âge et certaines 
conditions de vie (16). 

Les animaw de laboratoire le plus couram- 
ment disponibles sont le cobaye, le lapin, la 
souris et le rat blanc. Pour le cobaye et le 
lapin, des appareils de contention sont utilisés 
et les mouches se gorgent sans difficultés. Mais 
pour la souris et le rat blanc, “ne anesthésie 
préalable est nécessaire, l’auteur a obtenu de 
bons résultats en employant des injections de 
Nesd,onal (thiopental sadique), intrapéritonéales 
chez la souris, sous-cutanées chez le rat blanc. 
Le pouvoir infectant de la souris s’est montré 
dans les essais de l’auteur comme très varia- 
ble; aussi paraît-il indiqué de faire piquer une 
même souris successivement par plusieurs cages 
de mouches. L’auteur a également pratiqué 
chez la souris des anesthésies très courtes par 
inhalation d’éther, mais la sensibilité de la 
souris à cette forme d’anesthésie est très irré- 
gulière; cette anesthésie est souvent mortelle 
pour des animaw très infectés. Les vapeurs 
d’éther qui imprègnent le pelage de la souris 
n’ont pas d’effets nocifs sur les mouches, pas 
plus que le Nesdonal passé dans la circulation. 

Transmissibii des souches 

Certaines souches cessent parfois d’être 
transmissibles ou ne sont plus transmissibles 
que dans certaines conditions : ainsi la souche 
E.A.T.R.O. 325 dans les essais de l’auteur (21) 
a cessé d’être transmissible par G. austeni 
au-delà du 41’ passage, tandis que le 50’ 
passage était encore assuré par G. morsitam. 
Dans la dernière épreuve où ont été em- 
ployées en même temps G. morsitans et G. 
austeni, les taux d’infection salivaire, hypopha- 
ryngienne, de l’une et l’autre espèces étaient 
significativement différents (P = O,Ol), mais les 
index d’infectivité de DUKE (5) ou taux d’in- 
fection intestinale ne l’étaient pas. Il faut cepen- 
dant signaler que, dans cette épreuve, deux sou- 
ches filles de la souche E.A.T.R.O. 325 ont 
été utilisées, l’une pour G. morsitans, l’autre 
pour G. ousteni, des deux souches filles, celle 
no” transmissible par G. austeni avait déjà, 
par voie directe, la transmissibilité la moins 
forte. 

Le repas iofeetant 

La parmitémie de I’animal infectant. Pour la 
transmission de la souche E.A.T.R.O. 325, 
comme en général pour d’autres souches, les 
parasitémies les plus accentuées ne donnent 
pas obligatoirement les meilleures transmissions 
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et la période la plus favorable à la transmission 
cyclique et à la transmission directe paraît se 
situer au début d’une poussée parasitémique. 

Beaucoup d’auteurs ont considéré les formes 
courtes comme des formes infectantes, d’autres 
attribuent le rôle infectant aux formes grêles, 
VAN HOOF (1947) dénie toute influence dans 
l’infection à la morphologie du parasite. 

Sensibilité de la mouche à l’infection 

Les expériences réalisées par I’auteur (20, 21) 
ont vérifié que l’optimum pour l’infection de la 
mouche se situe entre 24 et 48 heures après 
l’éclosion, et que la majorité des mouches pren- 
nent spontanément leur premier repas le 
deuxième jour aprBs l’éclosion; les femelles ont 
paru (d’après quelques pesées) prendre un pre- 
mier repas moins abondant que les mâles, mais 
il n’y avait pas de différence significative des 
taux d’infection salivaire entre les deux sexes. 
Par ailleurs, l’auteur a goté chez G. austeni 
des infections salivaires proportionnellement 
moins nombreuses chez les femelles vierges que 
chez des femelles fécondées après le repas infec- 
tant, cette différence, toutefois, n’était pas signi- 
ficative. La quantité plus ou moins grande de 
sang ingéré aurait peut-être une action sur 
l’évolution ultérieure des trypanosomes in- 
gérés (1). 

Il paraît préférable que le repas de la tsé- 
tsé sur l’hôte infectant soit unique, surtout dans 
le cas de recherches immunologiques, comme 
le conseille GRAY (12), par la suite les mou- 
ches seront nourries sur un hôte intermédiaire. 

ENTRETIEN DES MOUCHES 

Hôte intermédiaire 

Du repas infectant au repas infectieux la 
tsé-tsé peut être alimentée sur un hôte distinct 
de l’animal infectant. Au laboratoire sont habi- 
tuellement disponibles le cobaye, le lapin on la 
poule. Certaines obsenrations relatives aux cul- 
tures de Z’. bru& (AMREIN et al., 1965; 
AMREIN et HANNEMANN, 1969) donnent 
à penser que, dans certains cas, pour l’alimen- 
tation des mouches d’expérience, cobaye ou 
lapin peuvent se comporter comme des don- 
neurs défavorables (unsuitable donors). Mais, 
dans les derniers essais de l’auteur, un lapin, 
que des mouches avec infection salivaire 

n’avaient pu contaminer (donc très probable- 
ment donneur défavorable), a été employé 
comme hôte intermédiaire et les mouches entre- 
tenues sur celui-ci ont néanmoins pu infecter des 
souris, un mouton et d’autres lapins. Des ob- 
servations de GEIGY et al. (1971) laissent 
présumer que c’est plutôt le choix de l’espèce 
animale qui joue le plus grand rôle, de même 
VAN VEGTEN (1971) a confirmé l’action 
défavorable de l’alimentation de tsé-tsé sur des 
animaux à sang froid dans l’évolution des try- 
panosomes chez celles-ci. 

L’auteur a utilisé la poule comme hôte inter- 
médiaire, les tsé-tsé se gorgent facilement sur 
celle-ci, mais moins rapidement que sur le 
lapin. La contention de la poule est facile à 
réaliser (17, fig. 273). L’avantage dans l’em- 
ploi de cette espèce est qu’elle présente vis-à-vis 
des trypanosomes des mammifères le plus sou- 
vent une infection inapparente, difficilement 
ou non transmiss?ble, caractéristique d’une im- 
munité naturelle mais incomplète (26; 9 pp. Il- 
12). 

Survie des mouches 

Le cycle de T. congoknse est au minimum 
de 15 jours chez la mouche, le cycle de T. gam- 
biense et d’autres trypanosomes du groupe 
brucei est habituellement estimé de 18 à 35 
jours, la période d’infection maximale pour 
l’animal doit se situer en général du 20’ au 
25’ jour après le repas infectant. La survie des 
mouches doit donc être assurée pendant cette 
période en réalisant les conditions optimales de 
température, d’humidité et d’alimentation. 

Les conditions d’humidité et de température 
sont celles d’une salle d’élevage @TARD ei 
MAILLOT, 1966, 1970). 

Les conditions d’alimentation dépendent de 
l’hôte intermédiaire choisi en fonction des pré- 
férences trophiques de l’espèce de la tsé-tsé 
utilisée. Des animaux de grande taille peuvent 
être aussi avantageusement employés : les chè- 
vres, les moutons (NASH et KERNAGUAN, 
1964; NASH et al., 1968), également les veaux 
(JORDAN et al., 1966) et les porcs; ces der- 
niers sont peu maniables en dehors de jeunes 
animaux et de certaines races. L’importance et 
la fréquence des repas jouent un grand rôle 
dans la survie comme dans la reproduction des 
mouches, la fréquence des repas quotidiens, six 
jours sur sept, généralement adoptée est satis- 
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faisante, l’auteur a ainsi obtenu des taux de 
survie de 80 p. 100 aux premiers essais à 
8S p. 100 aux derniers essais. 

LA PHASE INFECTIEUSE 

L’animal récepteur 

Les variations de la réceptivité de l’animal 
à l’infection cyclique paraissent dépendre de 
l’espèce animale choisie, de variations indivi- 
duelles et de la technique employée. 

Le cobaye est un récepteur irrégulier et en 
général peu sensible à la plupart des trypano- 
somes, le lapin et la souris se sont montrés plus 
sensibles à l’infection cyclique par T. congo- 
lense, le lapin a résisté quelquefois à ce trypa- 
nasome inoculé par la mouche, mais a fait le 
plus souvent des formes chroniques aboutis- 
sant à la guérison avec disparition plus ou 
moins rapide de la parasitémie (un phénomène 
analogue à celui observé par WATSON, 1962, 
dans l’infection du porc par T. gambien&. 
Avec la souche E.A.T.R.O. 325 de T. congo- 
lense, l’auteur a également observé que dans la 
transmission cyclique la souris réagissait irré- 
gulièrement : on ne s’infectait pas, ou faisait 
des formes chroniques, ou le plus souvent des 
formes aiguës et mortelles. 

La pathogénicité d’une souche entretenue par 
voie directe peut s’affaiblir ou disparaître, par 
voie cyclique peut également connaître des 
modifications suivant le vecteur (WILLETT, 
1956; HARLEY et WILSON, 1968). 

L’incubation chez l’animal récepteur est tou- 
jours plus longue dans la transmission cyclique 
que dans la transmission directe, la durée de 
cette incubation est peut-être chez le même 
récepteur influencée par l’espèce de l’animal 
donneur; l’auteur a ainsi observé, dans la trans- 
mission cyclique de T. congolense de cobaye à 
souris (3 cas) une incubation moyenne de 
15 jours, de lapin à souris (11 cas) 15 jours, 
de souris à souris (9 cas) 11 jours. 

L’anesthésie (pour le rat et la souris) doit 
être pratiquée plus soigneusement que pour 
l’animal infectant, la survie de l’animal, si l’on 
continue la transmission, devant atteindre une 
période au moins égale à la durée de l’incuba- 
tion. 

Le repas infectieox 

Les tsé-tsé nourries sur l’hôte intermédiaire 
doivent être, de préférence, gardées à jeun de 
24 à 48 heures avant d’être placées sur l’ani- 
mal a infecter. Il n’est pas indispensable que 
I?nsecte se soit fortement gorgé pour qu’il y ait 
infection de l’animal. Avant l’ingestion du sang, 
la tsé-tsé émet déjà de la salive contenant ou 
non des trypanosomes infectieux, cette émis- 
sion se poursuit vraisemblablement pendant 
tout le repas (7). 

II est indiqué, du fait des variations indivi- 
duelles de réceptivité, fréquentes surtout chez 
la souris, d’employer le même lot de mouches 
pour plusieurs animaux et, pour augmenter les 
chances de contamination, d’exposer le même 
animal à différents lots de mouches. 

CONTROLE DE L’INFECTION 

Chez l’animal récepteor 

Ce contrôle est fait par examen du sang à 
l’état frais, en goutte épaisse et par étalement 
coloré. Celui-ci permet le diagnostic de l’espèce 
et l,es mensurations quelquefois caractéristi- 
ques des sous-espèces (FAIRBAIRN, 1962; 
GODFREY, 1960, 1961). 

L’ancienne et classique triple centrifugation 
du sang pourrait être avantageusement rem- 
placée par la nouvelle technique de WOO 
(1970) utilisant l’hématocrite de Hawskley. 

Des mouches jeunes ou âgées présentent, 
dans les quatre jours qui suivent un repas SUI 
un animal infecté, une quantité plus ou moins 
abondante de trypanosomes dans l’intestin pos- 
térieur, ce phénomène plus ou moins persistant 
peut être utilisé comme moyen de diagnos- 
tic (8, 22). 

Se borner au contrôle de l’infection chez 
l’animal en négligeant de contrôler l’infection 
chez les mouches utilisées ne nous donne que 
des indications incomplètes sur la réceptivité 
de l’animal dans les conditions de l’expérience 
et nous prive ainsi de renseignements utiles 
pour maintenir ou modifier ces conditions. 

La présence des trypanosomes chez les mou- 
ches peut être mise en évidence par plusieurs 
procédés : 
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1. 

2. 

3. 

dissection des mouches et recherches des 
trypanosomes dans les organes susceptibles 
de les héberger; 

alimentation de la mouche à travers mem- 
brane sur milieu sanguin et recherche des 
trypanosomes dans ce milieu avec éventuel- 
lement leur numération ou la mise en pra- 
tique du test de LUMSDEN et al. (19); 

épreuve de salivation provoquée chez la 
mouche (BURTT, 1946). 

Dans le 2” et 3’ procédé, il est difficile d’éta- 
blir dans quelle mesure la salivation de la mou- 
che dans ces épreuves correspond à la piqûre 
de la mouche dans des conditions naturelles. 
Le premier procédé est, selon l’auteur, celui 
susceptible de donner les renseignements les 
plus complets sur la présence chez la mouche 
de trypanosomes potentiellement infectants. 

II est exceptionnel dans les groupes brucei et 
congolense de trouver des trypanosomes sali- 
vaires en l’absence de trypanosomes intestinaux 
comme le signale DUKE (4, p. 435) pour le 
groupe brucei et, comme l’a constaté l’auteur, 
pour T. congolense; aussi peut-on, dans ces 
deux groupes de trypanosomes en l’absence 
de trypanosonxs intestinaux, négliger la recher- 
che de trypanosomes salivaires. 

L’examen de la tro’mpe comprend examen du 
labre et de l’hypo’pharynx; il est indispensable 
que ces deux derniers soient séparés et isolés 
pour éviter en particulier l’omission des infec- 
tions légères par T. congolense qui se canton- 
nent à la base du labre (HOARE, LANGE- 
RON, CLARKE). 

Le nombre des trypanosomes expulsés par 
la mouche diffère suivant l’espèce du trypano- 
some expérimenté, également à chaque repas 
et suivant l’âge de la mouche. Les trypano- 
somes expulsés sont moins nombreux dans les 
groupes YiVM et congolense, où seules les for- 
mes de l’hypopharynx doivent être infectantes, 
que dans le groupe bru&, où trypanosomes de 
l’hypopharynx et des glandes salivaires sont 
infectants (29, 15, 27). 

L’auteur a par ailleurs constaté, chez des 
mouches ayant contaminé la souris par T. con- 
golense, la présence de formes intestinales (try- 
pomastigotes procycliques) et, sur le labre, de 
formes crithidia (épimastigotes) en l’absence 
de trypanosomes dans I’hypophary”x; il est 
probable qu’a” cours du repas infectieux ces 

mouches avaient éliminé tous les trypanosomes 
de l’hypopharynx, cette hypothèse semble plu- 
tôt devoir être retenue que celle attribuant, 
selon WARD et BELL (1971), un rôle infec- 
tant aux trypanosomes d’origine proventricu- 
laire. 

TECHNIQUES D’APPOINT 

Deux techniques ont récemment apporté une 
aide précieuse aux différentes recherches utili- 
sant la transmission cyclique : la congélation 
des trypanosomes et l’alimentation des tsé-tsé 
à travers membrane. 

Conservation prolongée des trypanosomes 
à basse température 

Depuis une vi”gtaine d’années, des études 
expérimentales nombreuses et approfondies re- 
latives à l’action du froid sur les spernmto- 
zoïdes et divers organismes ou protozoaires 
pathogènes ont permis l’élaboration de diverses 
techniques de congélation de trypanosomes, 
dont on parvient ainsi à conserver vitalité et 
pathogénicité pendant plusieurs ““nées. Dans 
ces techniques, certains facteurs ont un rôle 
important : rapidité ou lenteur de la congéla- 
tion ou de la décongélation, emploi de certaines 
substances favorisant la conservation des try- 
panosomes; les corps réfrigérants employés 
avec efficacité ont été successivement: neige 
carbonique puis azote liquide. 

Parmi les exposés les plus récents de travaux 
expérimentaux et de différentes techniques sont 
à mentionner ceux de MOLINARI et MON- 
TEZIN (1956), POLGE et SOLTYS (1957), 
CUNNINGHAM et HARLEY (1962), DES- 
CHIENS et MOLINARI (1963), CUNNIN- 
GHAM et al. (1963), LAPIERRE et TRAN- 
VAN-HINH (1968), MINTER et GOED- 
BLOED (1971). 

La souche de T. congolense utilisée par l’au- 
teur depuis décembre 1967 provenait d’un 
stabilat (E.A.T.R.O. 325) isolé cinq ans aupa- 
ravant par SOUTHON en Afrique orientale. A 
partir de cette souche, sept souches filles, ayant 
toutes passé par la tsé-tsé ont été congelées par 
le Docteur PERREAU à l’1.E.M.V.T. 

De nombreux auteurs ont souligné les “van- 
tages de cette technique, en particulier GRAY 
(11) qui écrit: IC the antigenic characteristics 
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monrhs by fhese improved techniques n (les 
caractères antigéniques des souches sont main- 
tenant conservés pendant de longs mois par 
ces techniques améliorées) et de même DUX- 
BURY et SADUN (1970) au cours de leurs 
essais de vaccination. 

Alimentation à travers membrane 

Les premiers essais d’alimentation des glos- 
sines à travers membrane et sur milieux san- 
guins ont été réalisés il y a déjà une soixan- 
taine d’années (RODHAIN et al., 1913; 
YORKE et BLACKLOCK, 1915), mais c’est 
surtout depuis une dizaine d’années, comme se 
Cr&ient en Afrique et en Europe des élevages 
autonomes, que ces méthodes ont présenté un 
regain d’intkrêt aux fins de simplifier l’alimen- 
tation des mouches d’élevage avec l’espoir d’ob- 
tenir d’aussi bons résultats dans la survie et la 
reproduction qu’avec l’alimentation sur l’ani- 
mal. 

Les principales épreuves des expérimenta- 
teurs ont porté sur le choix de la membrane, 
des milieux sanguins nutritifs et du mode de 
prévention de la coagulation. 

Récemment, des membranes d’origine ani- 
male ont été encore utilisées : peau de rat, 
baudruche (GALUN et MARGALIT, 1970), 
côlon de bœuf (ROGERS, 1971), mais l’em- 
ploi de membranes synthétiques d’acquisition 
facile ou de fabrication simple devient plus 
fréquent : fibrine imprégnant de la gaze chirur- 
gicale (KIMBER et HARLEY, 1965), mem- 
brane de fibrine et membrane de gélose (AZE- 
VBDO et al., 1968), membrane de gélose SUI 
tulle de térylène à grosses mailles (LANGLEY, 
1971; LANGLEY et MALY, 1969), membrane 
de silicone (PAGOT, ITARD et CHOMAT, 
1972). 

L’épaisseur de la membrane paraît joue1 
un certain rôle, en dehors du fait qu’elle doit 
pouvoir être percée par la trompe de la tsé-tsé, 
une trop faible épaisseur n’est cependant pas 
recommandée : la membrane de gélose SUI 
tulle de téxylène doit avoir au moins 2 mm 
d’épaisseur (LANGLEY et MALY, 1969), 
pour certaines membranes de silicone les épais- 
seurs les plus élevées 10 et 20/100 de mm 
donnent les meilleurs résultats (PAGOT et al., 
1972). 

L’adjonction sous la membrane de sub- 
stances poreuses : mousse de polystyrène ou 
coton paraît favoriser l’ingestion du sang par 
la tsé-tsé (LANGLEY et MALY, 1969). 

Pour kviter la coagulation, les expérimen- 
tateurs ont utilisé ou la défibrination ou divers 
anticoagulants. La défibrination paraît avoir 
donné de moins bons résultats que l’emploi 
de citrate de soude ou de la solution d’Alsever 
qui en contient. D’autres produits anticoagu- 
lants ont été utilisés avec succès dans des cul- 
tures de trypanosomes : héparine, acide poly- 
vinylsulfurique (N.I.T.R., 1966). 

Certains produits facilitent l’alimentation de 
la mouche comme le développement des trypa- 
nosomes : solution de glucose, solution d’Alse- 
ver. De meilleurs résultats sont obtenus par 
adjonction de certaines enzymes (AZEVEDO 
et al., 1968) et surtout de triphosphate d’adé- 
nosine (GALUN et MARGALIT, 1970; LAN- 
GLEY, 1971). 

Ces méthodes d’alimentation artificielle pré- 
sentent par ailleurs un grand intérêt pour la 
mise en application de la technique de LUM- 
SDEN et al. (19); certains procédés avaient 
permis jusqu’ici une estimation globale approxi- 
mative des trypanosomes émis par la tsé-tsé, au 
cours d’une piqûre ou d’un repas et, dans cer- 
tains cas, la proportion des formes immatures 
(FAIRBAIRN et BURTT, 1946; WILLETT 
et GORDON, 1957). En appliquant la techni- 
que de LUMSDEN et rd., plusieurs auteurs ont 
estimé le nombre des trypanosomes infectants 
émis par une mouche au cours d’un repas sur 
milieu sanguin à travers membrane : pour T. 
brucei et T. rhodesiense (27), pour T. rhode- 
siense (15), pour T. con~olenre (29). 

L’alimentation artificielle a été réalisée, non 
seulement sur milieux sanguins, mais également 
sur des milieux de culture de trypanosomes, les 
trypanosomes ainsi ingérés par la mouche ont 
pu, dans certains cas, accomplir chez celle-ci 
un cycle complet jusqu’au stade infectieux ter- 
minal, cas de T. rhodesienîe (10) et de T. 
brucei (24). 

L’alimentation artificielle à travers mem- 
brane est donc susceptible de fournir des ren- 
seignements intéressants du point de vue pou- 
voir infectieux, cependant le repas pris dans 
ces conditions ne représente que très impar- 
faitement le repas pris sur l’animal dans la 
nature et au laboratoire. Le rapprochement 
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entre les deux modes d’alimentation paraît 
d’autant plus discutable que, dans toutes ces 
expérimentations, les résultats obtenus chez la 
mouche d’élevage (survie, reproduction) sont 
largement inférieurs à ceux obtenus par alimen- 
tation sur I’animal. 

CONCLUSIONS 

La transmission cyclique est susceptible d’ap- 
porter dans beaucoup de cas des indications 
plus intéressantes que la transmission directe 
employée le plus souvent en raison de sa faci- 
lité d’exécution. 

Certaines des indications de la transmission 
cyclique concernent les recherches relatives 
aux caractères antigéniques de certaines sou- 
ches dans plusieurs espèces trypanosomiennes, 
il demeure ainsi possible d’obtenir suivant les 
résultats des renseignements épidémiologiques 
de valeur et des procédés pratiques d’immu- 
nisation d’application étendue. 

La réussite de la transmission cyclique néces- . _ 
site l’obsenration d’un certain nombre de 
règles : réalisation des conditions optimales d’un 
élevage autonome et exécution des différentes 
modalités de transmission cyclique qui se sont 
montrées les plus efficaces. 

Dans les épreuves de transmission cyclique, 
le lapin et la souris sont parmi les animaux 
de laboratoire ceux dont l’emploi paraît le 
plus utile. 

Deux méthodes sont par ailleurs suscepti- 
bles d’être d’un grand recours dans les recher- 
ches que se propose la transmission cyclique : 
la conservation prolongée des trypanosomes 
par le froid, méthode sérieusement étudiée 
depuis plus d’une dizaine d’années et parais- 
sant actuellement bien au point; et l’alimen- 
tation des tsé-tsé à travers membrane sur mi- 
lieux sanguins, méthode aujourd’hui à l’étude 
et dont les résultats encore médiocres sont 
peut-être en mesure d’être améliorés. 

SUMMARY 

The experiments by Brown and Brown ahd later on by Gray havc 
evidenced the possibility of obtaining by means of experimental cyclical 
transmission some information on the epidemioloey and immunology of 
several african trypanosomiases, but the results obtained do net seem to 
be always constant and accurate. Some techniques of experimental cyclical 
transmission to be set up according to well defined procedure would 
probably be capable of removing such uncertainly. 

According to the results, he bas obtained in the cyclical transmission 
of T. congolense and the experiments made by other workers, the author 
proposes to set up the methods for efficiently ensuring cyclical tranr- 
mission. 

The use of self-supporting colonies is the primary requisite for the 
cyclical transmission of the trypanosomes belongins to brucei and congo- 
lensc groups and which C~II.~ for recently emerged tsetses that are ‘at their 
first meal. 

In order to ensure an efficient cyclical transmission, it is possible 
either to adjust the frequency of tri& according to the number of 
available tsetse flics or to determine the size of the self-supporting colony 
according to the number of flics necessary for one transmission. This 
number may be determined either from the results obtained in previous 
tri& or from the rate of salivar infection to be expected according to the 
species of the infecting host and the transmissivity of the strain used. 

The author bas chosen the indications which are generally the most 
ureful in the experimental transmisission through thosc three stages: fly 
infection, fly maintenance and animal infection. 

The choice of the infecting ho& ~eems to play the main part at the 
first stage, but the nature of certain strains should also be considered, 
becaure they may 10s~ the whok or a part of their snitability for cyclical 
transmission. 

The fly infection does net necessarily occur in the case of acute 
parasitaemia and has perhaps no connection, a4 regards the infecting host, 
with the predominancy of certain forms of the parasite, but on the other 
hand ir seems to, be favoured by the choice of certain periods in the course 
of parasitaemic risings. 
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2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

Tbe tri& made by tbe author did net show up any influence of the 
f ly sex on the development of trypanosomes. 

The fly maintenance is made on an intermediate host preferably 
chosen fmm among hosts suitable for the trypanosome evolution, but the 
unfavourable influences sccm to depend on the speciea rather on the 
individual. The efficiency of tbe various metho& of maintenance is 
evaluated by the survival rates of experiment flics. 

me animal infection depends on several factors: receptivity of the 
species, transmissivity and pathogenicity of tbe strain used, conditions of 
the mm.1 taken by the f ly on the receiving animal. 

Tbe infection is finally controlled botb on the receiving animal and 
the vector insect, by showing the relationsbip with each other, tbc result 
may lad to improving conditions. 

The author makes then a survey of two recent techniques which are 
able to promote laboratory research on cyclical transmission: freezing 
trypanosomes at low temperatures and feeding tsetses throngb membranes 
up.,n blood me&. 

REWMJZN 

Se realiz6 la trasmision de una cepa de T. congolense en laboratorio, 
durante dos aiïos y  media sea par via directa sea par via ciclica, despub 
durante seis mesa unicamente par via ciclica. 

Los resultados obtenidos y  las experieocias de otros investigadores 
permiten determina las majores wndiciones para realizar eficazmente en 
laboratorio trasmisiones ciclicas pudiendo ser utilizadas para las bdsquedas 
sobre ciertas tripamxomiasis patogenas africanas y  pudiendo dar indi- 
caciones utiles en el campo de la epidemiologia y  de la inmunologia. 

El antor presenta y  discute las varias técnicas que se necesitan utilizar 
durante las tres fases : infection y  mantenimiento de la mosca, infection 
del animal. 

Expone dos nuevas tecnicas interesantes para las bdsquedas utilizando 
la trasmisih ciclica: la congelaci& de 10s tripanosomos y  la alimentaci6n 
de las moscas tse-tse a travèr de membrana sobre media sanguineos. 
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Rev. Eh. M&l. vét. Pays trop., 1975, 28 (2): 153-172 

Lieux de repos de Glossina tachinoides W. 
(IV) 

par J. GRUVEL (*) 

Les glossines passent la majeure partie de leur vie au repos en des 
lieux qui constituent de ce fait leurs véritables remplacements pour 
vivre rl. Les 6tudes SUC les lieux de repos de G. tachinoides compl&tent 
d’une façon appréciable La connaissance de son écologie. Elles précisent 
leurs situations, leurs variations en fonction des conditions climaliques 
ambiantes et indiquent dans quelles limites du microclimat les glossines 
trouvent les conditions Les plus confortables à leur repos. 

Du point de we pratique, les renseignements obtenus permettent 
d’appliquer Les insecticides d’une manière encore plus stlective au cours 
des campagnes de lutte par pulv&isations. 

CONSIDERATIONS GENERALES 

Les glossines au repos sont, soit en état de 
somnolence sous I’effet de conditions clima- 
tiques extrêmes ou de la digestion, soit en état 
de veille, à I’affiît. Dans le premier cas, elles 
occupent des situations bien particulières où 
elles restent indifférentes à toute sollicitation 
extérieure; elles sont considérées alors en état 
de repos complet. Dans le deuxième cas, elles 
sont dites en repos temporaire, prêtes à pren- 
dre leur essor, à se mettre en mouvement vers 
tout objet, vivant ou non, animé ou non, qui 
se trouve dans leur champ visuel et les attire. 

Dans l’étude présentée ici, il ne sera ques- 
tion que des glossines en condition de repos 
complet, occupant les véritables lieux de repos 
(truc resting sites), nocturnes ou diurnes, tels 
que H. DAVIES (2) les a définis. 

Les études des lieux de repos des glos- 
sines sont nombreuses et consacrées aux espèces 
les plus répandues. 

l La nature, l’emplacement des sites choisis 

(*) Laboratoire de Pa~cha, B.P. 433, N’Djamena, 
République du Tchad. 

par les mouches et les hauteurs où elles se 
placent sur leur support sont examinés : 

- le jour, où les glossines se placent au repos 
à des hauteurs variables (2 à 4 m du sol, 
moins de 1,25 m aux heures chaudes), SUI 
les faces inférieures des branches horizon- 
tales ou obliques et SUI les troncs des ar- 
bres et des arbustes - par Mac LENNAN 
et KIRBY (ll), AITCHISON, 1966, pour 
G. morsirans, puis par LANGRIDGE (9) 
pour 13. Iongipennis et G. brevipnlpis. Une 
seule référence relative à G. tachinoides 
indique que cette espèce se place entre 
15 et 20 cm du sol, parfois au-dessus mais 
jamais au-delà de 3 m (MOISER, 12); 

- la nuit, où les points de repos sont générale- 
ment situés à des hauteurs plus élevées, 
constitués par les feuilles et les petites tiges 
des arbres, mais jamais par les troncs et les 
grosses branches - par SOUTHON (15), 
JEWELL (7, S), MAC DONALD (10) et 
ROBINSON (14), respectivement pour G. 
swynnertoni, G. palpalis et G. morsilans. 
GLOSER (4) observe G. tachinoides sur les 
feuilles et petites tiges vers 0,90 - 1,20 m, 
parfois plus haut. 

. La composition des échantillons de mou- 
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ches prises a” repos montre “ne prédominance 
de femelles et de mâles gorgés (5, 1) et “ne 
variation de la proportion des sexes a” cours 
de l’année (6). 

. La température a” niveau des lieux de 
repos de G. morsifans est inférieure de 6 à 10” 
à oelle de l’air ambiant (BLASDALE, 1960). 
PILSON et LEGGATE (13) notent que G. pal- 
Zidipes amorce un mouvement de descente vers 
le bas des troncs quand la température de 
l’air dépasse 30”. 

1. MODALITES D’OBSERVATIONS 
DE G. TACHINOIDES AU REPOS 

1. Lieux d’observations 

G. tachinoides au repos a été observée à 
l’intérieur des gîtes (observations diurnes) et 
parfois hors de ceux-ci, mais dans leur voisi- 
nage immédiat (observations nocturnes). Cins- 
tallation d’une cage géante dans l’un de ces 
gîtes a permis, en réduisant la dispersion des 
mouches, d’en observer un plus grand nombre 
dans des conditions ambiantes identiques. 

Les lieux de repos se situent sur les diffé- 
rentes parties des arbres caractéristiques des 
gîtes : Mitragyna inermis pour le gîte C.5, 
Morelia senegalensis pour la cage et le gîte C 3, 
végétation arbustive ou herbacée à l’extérieur 
de ce dernier gîte où la plupart des mesures 
ont été effectuées. 

2. Epoques d’observations 

Pour chacun des gîtes étudiés, les observa- 
tions ont été faites aux périodes où les glossines 
sont les plus nombreuses et le plus aisément 
décelables lorsque les conditions cliiatologi- 
ques ambiantes sont défavorables à leurs dépla- 
cements et les maintiennent immobiles et rela- 
tivement concentrées. Le gîte C 3 a été étudié 
en saison chaude, de jour et de nuit; le gîte C 5 
a été prospecte en hiver, dès le retrait des 
eaux d’inondation du Chari. 

Par contre, les recherches de mouches a” 
repos se sont révélées infructueuses pendant la 
saison des pluies et lors de la dispersion qui 
s’opère dans la végétation variée de la savane 
environnante a” cours de la période d’inonda- 
tion fluviale. 

3. Conditions d’observations 

L’homochromie presque parfaite entre les 
mouches et leur support rend leur repérage 
difficile lorsqu’elles sont a” repos. De nom- 
breuses observations ont pu être faites sans 
artifice; mais le plus so~uvent les glossines ont 
été marquées, après capture et avant relâcher, 
par “ne tache de peinture luminescente placée 
sur le thorax ou par poudrage. La distinction 
des sexes, marqués différemment, a été ainsi 
beaucoup plus aisée et la détection nocturne 
des mouches a été possible avec l’aide d’une 
lampe à radiations ultra-violettes. 

2. Mesures de la hauteur des lieux de repos 

La hauteur des lieux de repos a été établie 
par la mesure de la distance verticale entre 
l’emplacement de la mouche et le sol. Quelques 
glossines dérangées par la manipulation effec- 
tuaient un léger déplacement et retrouvaient 
immédiatement un autre endroit favorable voi- 
sin du précédent, pouvant donner lieu à une 
nouvelle mesure. 

3. Mesures des facteurs 
climatologiques ambiants 

Les glossines changent de lieux de repos 
selon les heures de la journée; les observations 
suggèrent que ces changements s’effectuent sous 
l’action de divers factetirs extrinsèques parmi 
lesquels la température (fig. l), l’humidité am- 
biantes semblent a priori les plus influents. 
Ces facteurs ont été mesurés dans les gîtes aux 
moments des relevés des hauteurs des points de 
repos des mouches. 

4. Estimations des conditions microclimatiques 
des points de repos 

L’appréciation de chacun des trois facteurs 
nommés précédemment au niveau des points 
précis où les glossines conservent leur immobi- 
lité a été possible en pratiquant les mesures en 
quelques points particuliers (creux, fissures etc.) 
et à différents niveaux des troncs en période 
chaude, de mars à juin. 

Les températures a” niveau des lieux de 
repos sont données par des graphiques indi- 
quant leurs variations selon les heures et les 
différents niveaux considérés (fig. 2 et 3). L’ap- 
préciation de l’humidité dans ces conditions 
n’est faite que par quelques mesures disper- 
sées, effectuées avec l’humiditest Chauvin- 
Arnoux a” plus près des points de repos. 

- 154 - 

Retour au menu



Fig 1 -Cite C3 .Voriotions journalieres des températures 

en quelques points particuliers du gite 

25 

tomphture extérieure 

- temp&rature ambiante 

- température sur Les troncs 

l -*cm(pupes) 

Avril 1970 
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II. RESULTATS 

1. Mode d’expression des résultats 

Les observations relatives à l’étude des lieux 
de repos de G. tachinoides dans la réserve 
de Kalamaloué sont d’ordre qualitatif et quan- 
titatif. 

Les résultats chiffrés concernent l’étude des 
hauteurs de points de repos et leurs variations 
en fonction des conditions climatologiques, 
locales, dans les gîtes : température, humidité, 
luminosité ambiantes et aux niveaux où se 
posent les mouches. 

1. Hauteurs des points de repos 

Ces hauteurs, très variables, s’étalent entre 
0 et 4 m depuis le sol; les plus élevées sont 
limitées à la hauteur de la voûte végétale des 
arbres des gîtes. Toutes les mesures ont été 
regroupées par cklsses conforméme”t au 
tableau suivant (tabl. 1); les résultats y trouve- 
ront leur place dans les classes de hauteurs 
correspondantes. 

2. Températures ef humidités 

Les températures et humidités ambiantes 
sont mesurées a” psychromètre fronde. Les 
températures sont ainsi obtenues avec “ne pré- 

Classes 
c 

l 

cision telle qu’il est possible de les grouper par 
classes d’un degré dont la valeur moyenne est 
exprimée en degrés entiers. L’estimation des 
humidités par cette méthode est moins précise; 
nous les avons groupées par classe de 10 en 
10 p. 100 avec des moyennes de classes de 
15 p. 100, 25 p. 100, etc. Pour chacune des 
classes de températures et d’humidités ambian- 
tes, les moyennes de hauteurs de repos corres- 
pondantes ont été calculées avec leur inter- 
valle de confiance. 
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1.1. Nature des emplacements recherchés 
par les mouches a” repos 

Le plus souvent G. tachinoides au repos se 
rencontre sur les troncs et les branches des 
arbres constituant les gîtes. Parfois, dans des 
conditions extrêmes, on peut la rencontrer 
dans le feuillage, au niveau des brindilles, 
feuilles et fruits, à des hauteurs élevées (saison 
fraîche, nuit), ou a” contraire dans des fourrés 
bas extérieurs aux gîtes (saison chaude, nuit). 

La section du support végétal importe peu 
et dépend de la hauteur choisie par la mouche. 
Il est évident que plus les mouches sont basses, 
plus le diamètre de la branche est important 
et inversement. Parfois, même, des mouches 
peuvent être observées à terre, dans des 
endroits particulièrement protégés. 

Il semble que les glossines recherchent de 
préférence la végétation vivante; celles, peu 
nombreuses, aperçues WI les branches, brin- 
dilles ou souches mortes sont généralement des 
mouches en repos temporaire. 

1.2. Situation des mouches 
sur leur support végétal 

Les zones recherchées par G. tachinoides 
pour un repos prolongé se situent le plus sou- 
vent a” niveau des parties des branches ou des 
troncs protégées du soleil et du vent. Pour 
rechercher les conditions les plus favorables 
elles se déplacent parfois, soit en marchant 
su quelques centimètres, soit en effectuant un 
petit vol autour du support. 

1.3. Position des mouches 

A” repos, G. tachinoides se place de telle 
sorte que sa tête soit toujours plus haute que 
son abdomen. Très peu ont été ““es la tête en 
bas et étaient alors en immobilité temporaire; 
cette position nous apparaît donc tout à fait 
exceptionnelle. Les glossines se rencontrent sur 
des supports verticaux ou S”I les parties infé 
rieures des troncs et branches obliques ou hori- 
zontales, jamais sur les parties supérieures. 

1.4. Groupements des mouches 

Lorsque la température dans les gîtes est 
basse, les mouches a” repos se répartissent 
en des points traduisant une grande disper- 
sion; il en est de même pour les glossines 
observées la nuit. 

Par contre, pendant les périodes les plus 
chaudes, on assiste à une concentration des 
tsé-tsé dans certains endroits caractéristiques 
particulièrement bien protégés: bases des troncs, 
creux et anfractuosités proches du sol. Leur 
densité peut alors y être très élevée; on a ainsi 
pu dénombrer jusqu’à 30 G. iachinoides sur 
des surfaces de l’ordre de 200 cm?. Il est 
également remarquable d’observer de tels grou- 
pements sur quelques arbres seulement, des 
troncs voisins offrant apparemment un micro- 
climat identique étant dépourvu de mouches. 

Les causes exactes de ces rassemblements de 
glossines a” repos restent inconnues. 

- Le fait qu’ils soient particulièrement remar- 
quables aux moments, les plus chauds de 
l’année laisse penser que les endroits pré- 
férés par les mouches sont ceux les mieux 
protégés, possédant un microclimat particu- 
lièrement favorable et constituant alors 
les meilleurs lieux de survie aux rigueurs 
climatiques de l’époque. 

- Parfois, les arbres recherchés sont ceux 
sous lesquels on peut trouver des traces 
bien marquées du passage ou du station- 
nement prolongé d’animaux sauvages (sol 
très piétiné, empreinte du corps, excré- 
ments). Ces lieux de repos, proches d’un 
hôte nourricier, peuvent témoigner d’un 
minimum de déplacement des mouches pour 
regagner leur point de repos après leur 
“TPZtS. 

- Le plus souvent, les arbres où s’observent 
de telles accumulations de glossines sont 
en bordure des gîtes et la partie du tronc 
où elles se placent est celle orientée vers les 
clairières ou les coulées d’animaux. Là 
encore, l’emplacement de repos semble lié 
à la proximité de l’hôte. 

Ces remarques peuvent être également justi- 
fiées par l’observation des glossines a” repos 
su les Morelia différents circonscrits par “ne 
grande cage *. L’un d’eux attire un nombre de 
mouches beaucoup plus élevé que les autres; 
sa situation en bordure, sa végétation basse et 
bieq fournie, la présence d’un porc attaché en 
permanence sont des facteurs qui paraissent 
déterminer une attraction plus nette SU~ les 
tsé-tsé. 

(*) Cage de 40 m de périmètre environ, haute de 
6 m, d’un volume voisin de 800 ma. 
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1.5. Etat physiologique des mouches au repos. 

Les deux sexes se rencontrent au repos, à 
jeun ou en digestion; les femelles pouvant être 
observées à différents stades de gestation. L’état 
physiologique de G. tachinoides se révèle sans 
influence sur le choix de la hauteur et du lieu 
de repos. 

Aux périodes les plus chaudes de l’année 
(avril, mai, juin) il y a plus de mâles que de 
femelles en état d’immobilité prolongée. Le test 
du c< ch? » appliqué à 746 mâles et 436 fe- 
melles capturés est hautement significatif, égal 
à 81,3. Sur un total de 1483 mouches exami- 
nées au repos, 1025 d’entre elles ont été trou- 
vées gorgées; le test du << Chi2 >a est là aussi 
hautement significatif (= 108,3) et permet de 
conclure à la prédominance de G. tachinoides 
en cours de digestion sur celles à jeun. 

2. Quantitatifs 

2.1. Hauteurs de repos 
2.1.1. Nombre de glossines étudiées 

Plusieurs milliers de glossines ont pu être 
observées au repos, mais seulement 3 538 ont 
permis des études convenables : 1 590 ont été 
capturées pour la détection de l’origine des 
repas de sang; 1849 autres observations ont 
été accompagnées des mesures de hauteurs de 
repos diurnes, en relation avec les facteurs cli- 
matiques (108 sur les Mitragyza, 1741 sur les 
Morelia) et 99 G. tachinoides ont été détectées 
la nuit. Leur répartition selon les gîtes et les 
sexes est donnée dans le tableau suivant (ta- 
bleau II). 

L’intérêt de cette étude réside dans l’appré- 
ciation de l’influence des facteurs climatiques 

ambiants sur la hauteur des points de repos de 
G. tachinoides, puis dans la détection de leurs 
conditions microcliiatiques. Les résultats par- 
ticulièrement nets ont été obtenus par les obser- 
vations faites de jour, alors que celles pratiquées 
la nuit n’ont, en raison de leur petit nombre, 
qu’une valeur indicatrice. Tous les résultats 
cités ici seront analysés au paragraphe suivant. 

2.1.2. Lieux de repos diurnes (fig. 4) 

La différence d’aspect entre les gîtes à Mi- 
tragyna et à Morelia a incité à étudier la 
variation des hauteurs de repos sur chacun 
d’eux. 

a) Gîtes à Morelia 

Ces gîtes présentent une très grande homo- 
généité de structure et les mouches y sont 
présentes pendant 6 à 7 mois consécutifs. Les 
études y ont bté envisagées selon trois aspects : 

- en.semble des mouches au repos, sans 
distinction, ni des sexes, ni des arbres; les 
mesures ont alors été faites constamment en 
relation avec les conditions ambiantes de tem- 
pératures et d’humidité. 1741 glossines ont 
ainsi été observées entre les températures de 
27 et 41”, correspondant à des variations hygroa 
métriques comprises dans les classes de 15 à 
85 p. 100. La répartition de la hauteur de ces 
mouches en rapport à la fois avec la tempéra- 
ture et l’humidité est donnée par le tableau III; 

- ensemble des mouches, sans tenir compte 
des sexes, au repos SUI les trois Morelia de la 
cage, présentant des statures différentes. Les 
observations ont porté sur 827 mouches et 
ont été faites simultanément pendant un inter- 
valle de temps où les conditions ambiantes 
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étaient identiques, les températures variant de 
32 à 41”. La répartition des tsé-tsé selon les 
arbres est très inégale; l’arbre no 1 a permis de 
dénombrer 134 G. fachinoides (16,20 p. lOO), 
le no 2 : 431 (52,ll p. 100) et le no 3 : 262 
(31,68 p. 100); 

- mouches mâles et mouches femelles, les 
variations de hauteurs pour les 515 mâles et 
les 501 femelles ont été étudiées entre les 
températures de 31 et 38” et des humidités 
variant de la classe 15 à 65. 

b) Gîtes à Mitragyna 
Ces gîtes sont souvent plus étendus, moins 

denses que les précédents; G. tachinoides ne 
s’y reucoutre qu’en faible quantité et seulement 
pendant quelques semaines, en saison fraîche. 
En conséquence, l’observation de glossines au 
repos est difficile et n’a donné lieu qu’à 108 me- 
sures faites a des températures ambiantes com- 
prises entre 22 et 31’ C. En raison de la disper- 
sion de ces observations dans cette gamme ther- 
mique, il a paru plus commode de grouper 
les résultats selon les classes alIant de 2 en 
2 degrés. 

2.1.3. Lieux de repos nocturnes (fig. 4) 
L’étude des lieux de reps nocturnes de 

T. fachinoides se révèle très décevante. Elle 
n’a guère été satisfaisante que pendant la sai- 
son chaude où un grand nombre de mouches 

a pu être marqué par des colorants fluorescents 
détectables à la lumière U.V. Le marquage a 
toujours été réalisé dans l’après-midi précédant 
les recherches de nuit. Les observations ont été 
faites dans le gîte C 3 et dans la cage. 

n) Dans le gîte C 3, quatre recherches 
ont été effectuées après un lâcher total de 
1 896 mouches et n’ont permis de retrouver 
que 21 d’entre. elles, soit 1 p. 100 après des 
prospections chacune de plusieurs heures dans 
le gîte lui-même et sur ses bordures. Chacune 
des expériences a donné les résultats suivants : 

- 1” : 407 marquées lâchées, 4 retrouvées, 
soiit 0,98 p. 100 (23-4-1971); 

- 2” : 980 marquées lâchées, 15 retrouvées, 
soit 1,53 p. 100 (29-4-1971); 

- 3’ : 280 marquées lâchées, 1 retrouvée, 
soit 0,35 p. 100 (6-5-1971); 

- 4*: 229 marquées lâchées, 1 retrouvée, 
soit 0,43 p. 100 (9-5-1971). 

La quantité de glossines détectées la nuit 
parmi celles marquées et relâchées quelques 
heures avant est ainsi toujours très faible. Ceci 
s’explique par la grande dispersion qui s’opère 
dès que les tsé-tsé quittent le gîte au crépuscule. 

La répartition des 21 glossines observées au 
repos quelques heures après le coucher du 
soleil est la suivante : (tabl. IV). 
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On remarque qu’elles ont abandonné les 
branches internes des arbres, protégées, pou 
se placer SUI les plantes basses bordant le gîte, 
entre celui-ci et l’eau libre. 

D’autres adoptent des positions élevées, sur le 
feuillage de l’arbre, dans les parties périphéri- 
ques dégagées. 

b) Dans la cage. 
2.2. Facteurs écologiques 

Afin d’apprécier la dispersion crépusculaire 
signalée plus haut, deux lâchers massifs ont 
été opérés dans la grande cage en mars et en 
juillet, au début de la saison des pluies. La pre- 
mière fois, 311 mouches ont été libérées et une 
centaine a été décelée la nuit; SUI les 188 glos- 
sines du deuxième lâch’er, 78 ont été retrouvées. 

l La première remarque qui s’impose est 
que le pourcentage de détections nocturnes est 
très inférieur à celui qu’on pouvait attendre 
dans un espace limité. 

2.2.1. Facteurs climatologiques ambiants 
Les facteurs climatologiques ambiants ont 

été mesurés toutes les heures dans les gîtes. 
Les variations horaires des températures am- 
biantes correspondant aux périodes d’obser- 
vations des mouches au repos sont associées 
à celles relevées au niveau des lieux de repos 
SUI les figures 2 et 3. Les températures, hum& 
dités et luminosités moyennes de ces mêmes 
époques sont données par les tableaux VI et VI’. 

2.2.2. Microclimat des lieux de repos 

l La deuxième concerne la distribution des 
mouches au repos dans la cage. Sur l’ensemble 
des glossines observées la nuit, un très fort 
pourcentage se rencontre placé sur le grillage, 
à une hauteur comprise entre 0 et 3 m (la majo- 
rité se fixant vers 1 m), SUI des surfaces orien- 
tées vers les zones extérieures le plus tardive- 
ment éclairées. Au cours de la deuxième étude, 
37 mouches sur les 78 se trouvaient ainsi sur 
les parois de la cage. Les autres mouches 
étaient situées en majorité sur les parties les 
plus externes du feuillage des Morelin, à des 
hauteurs s’étalant de 1,50 m à 4 m; quelques 
autres étant au sol ou sur les plantes herba- 
cées. La répartition est indiquées au tabl. V. 
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Dans le but d’apprécier les conditions micro- 
climatiques particulières aux lieux où G. fachi- 
noides a la possibilité de se fixer au repos, des 
relevés systématiques de températures, d’humi- 
dités et de luminosités au niveau d’un tronc 
de Morelia choisi parmi les plus fréquentés, ont 
été pratiqués. Les valeurs données sont des 
moyennes résultant de plusieurs séries de mesu- 
res effectuées au mois d’avril, période de l’an- 
née où les conditions de climat sont particuliè- 
rement rigoureuses : très forte chaleur, humi- 
dité encore basse mais en cours d’augmentation. 

Dans la cage, les mouches sont retenues pri- 
sonnières la nuit en saison chaude; elles, se 
placent alors sui les grillages au niveau des 
couloirs de passage vers lesquels elles ont tenté 
l’échappée crépusculaire; elles y restent la nuit. 

Les mesures de températures ont &é faites 
à des hauteurs caractéristiques : celles d’huni- 
dité et de lumière ont été obtenues en regard de 
principaux points de concentration des mou- 
ches. A ces mesures, s’ajoutent quelques valeurs 
notées en des points particuliers tels que : creux 
dans les troncs, espaces sous racines apparentes, 
dans massifs de Mimosa pigra. 
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3. Interprétation des résultats quantitatifs 

1. Relations entre les hauteurs de repos 
et les principaux facteurs climatiques 
dans le gîte 

1.1. Hauteurs de repos 
et température ambiante 

1.1.1. Pour l’ensemble des mouches 
sur tous les arbres examinés 

a) Gîtes à Morelia 

Pour les 1741 G. tachinoides observées, 
l’étude statistique révèle que: les moyennes 
de hauteurs de repos diffèrent entre elles d’une 
manière hautement significative (F = 127,44). 
Il existe une corrélation hautement signifi- 
cative entre la température et la hauteur 
moyenne des points de repos; elle est négative 
(r = 0,64 avec t = 35,l). 

La représentation graphique de la variation 
des hauteurs de repos en fonction de la tempé- 
rature ambiante précise que celles-ci dimi- 
nuent régulièrement lorsque la température 
augmente. Ceci est particulièrement net pour 
les températures supérieures à 30”. Dans l’inter- 
valle envisagé, la relation s’exprime assez bien 
par une droite en coordonnées semi-logarith- 
miques (fig. 5 et 8). 

b) Gîtes à Mitrngyna. En raison du faible 
nombre de mouches observées (108 au total), 
leur répartition a été envisagée par classes ther- 
miques de 2 degrés. Les calculs statistiques 
donnent ici un coefficient de corrélation néga- 
tif hautement significatif (r = -0,49 avec 
t = 5,83). 

c) Comparaison entre les hauteurs de repos 
dans les gîtes à Morelia et à Mitmgyna (fig. 6). 
Cette comparaison n’est possible que pour un 
intervalle de température identique dans chaque 
gîte; c’est-à-dire entre 26 et 31”. Pour rendre 
l’interprétation cohérente, les distributions des 
mouches ont été regroupées en classes de 
2 degrés. L’étude statistique par la méthode 
des plans à plusieurs facteurs révèle d’une part, 
que le facteur température est là encore signifi- 
catif (F = 329,76 supérieur à Flz égal à 98,s 
pour la signification de 1 p. 100) et, d’autre 
part, que le facteur gîte n’est que tout juste 
significatif ?i 5 p. 100. 
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Fig.5 _ Hauteurs des points de repos selon la température.( 1741mouches) 
-sur Morelia - 

Retour au menu



Retour au menu



1.12. Pour l’ensemble des mouches observées 
simultanément sur trois arbres différents 
(tabl. VII). 

11 s’agit de trois Morelia senegalensis de 
faciès différents sur lesquels les mouches se 
posent selon une répartition inégale (voir plus 
haut à : observations quantitatives). 

L’étude statistique par analyse de variante 
(plans à plusieurs facteurs) révèle que le fac- 
teur N température N et le facteur N arbre 1) 
sont hautement significatifs, à 1 p. 1000; 
(F = 46,79 et 13,72 respectivement supérieurs 
aux valeurs F218 et FS,8 kgales à 10,39 et 5,56). 

Du fait que les arbres, dans l’ensemble, dii- 
fèrent significativement, on peut effectuer les 
comparaisons deux à dew; ce qui amène à 
conclure que les hauteurs des mouches sur les 
arbres 1 et 2 sont comparables, mais qu’elles 
diffèrent sur l’arbre 3, où elles sont plus élevées, 
tout en diminuant régulièrement lorsque la tem- 

pérature augmente. Cette différence tient à 
l’aspect de l’arbre 3 qui se distingue des autres 
par une voûte végétale plus dense, plus étalée, 
qui rend les conditions thermiques moins rigou- 
reuses au niveau du tronc. 

Les figures 1 et 8 montrent, comme précé- 
demment, que la relation hauteurs de repos- 
températures s’exprime assez bien par UM 
droite en coordonnées semi-logarithmiques. 

1.1.3. Selon les sexes, observés SUI Morelia 
(fig. 9 et 10) 

a) Mâles 

l Pour les 515 mâles, il existe une corréla- 
tion significative négative entre hauteurs de 
repos et température : r = - 0,45 (t = 11,44); 

l La représentation graphique montre une 
décroissance des hauteurs en fonction de la 
température d’allure identique à celle expknée 
précédemment. 
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b) Femelles 
Les conclusions pour les 501 femelles sont 

les mêmes que précédemment : 
- corrélation significative négative : 

r = - 0,40 avec t = 9,83. 

- décroissance d’aspect linéaire des hau- 
teurs de repos en fonction de la température, 
en coordonnées logarithmiques. 

c) Comparaison entre les variations des hau- 
teurs de repos des mâles, femelles et ensemble 
des mouches dans le même intervalle de tem- 
pératures. 

L’analyse des variantes montre que : 

- chacun des sexes se comporte d’une manière 
identique et comparable à I’ensemble des 
glossines observées vis-à-vis de la tempé- 
rature : différences non significatives entre 
les deux sexes et l’ensemble des mouches; 
F = 2,.52 inférieur à FzIr égal à 3,75 pour 
une approximation de 5 p. 100. 

- l’influeraz de la température est hautement 
significative : F = 36,07 supérieur à F’I~ 
égal à 7,68 pour une approximation de 
1 p. 1000. 

1.2. Hauteurs de repos et humidité ambiante 

1.2.1. Ensemble des mouches sur Morelia 
Les observations relatives aux 1 741 glossines 
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correspondent à un intervalle d’humidité com- 
pris entre les classes de 15 à 85 p, 100. 

L’étude statistique montre, comme précé- 
demment que : 
- les moyennes de hauteurs de repos diffè- 

rent entre elles d’une manière significative 
(F = 132,90); 

- il existe une corrélation significative posi- 
tive entre les hauteurs de repos et l’humi- 
dité :I r = 0,49 (t = 23,44). 

La figure 11 montre que les hauteurs de 
repos augmentent irrégulièrement avec une élé- 
vation de l’hygrométrie. 

1.2.2. Selon les sexes (fig. 11) 

a) Mâles 
On note pour les mâles un coefficient de 

corrélation non significatif entre hauteurs et 
humidité: r = 0,06 (avec t = 1,36). 

Le graphique précise les variations des 
moyennes de hauteurs et montre qu’elles se 
font avec une succession de décroissances et de 
croissances dont l’ensemble ne donne pas d’in- 
dication sur l’influence du facteur humidité. 

b) Femelles 
II existe une corrélation positive significa- 

Fig 1, _ Hauteurs de repos CI humidités 
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tive entre hauteurs de repos et humidité : 
r = 0,21 awc t = 4,95. 

Le graphique donne les variations des hau- 
teurs et montre comme ci-dessus une influence 
très irrégulière de ce facteur que le coefficient 
de corrélation ne met pas eu évideme. 

c) Comparaison entre les hauteurs de repos 
des mâles, des femelles et de l’ensemble des 
mouches observées dans le même intervalle 
d’humidité, de 15 à 65 p. 100. 

L’analyse des variantes montre que : 
l les deux sexes se comporte.@ d’une ma- 

nière identique et comparable à l’ensemble des 
glossines observées vis-à-vis de l’humidité : dii- 
férences non significatives entre les deux sexes 
et l’ensemble des mouches; (F = 0,80 inférieur 
à PIO égal à 14,91 pour une approximation 
de 1 p. 1000). 

. dans l’intervalle considéré, le facteur humi- 
dité se révèle sans influence significative : 
F = 1,62 inférieur à Fbla égal à 10,48 à 
1 p. 1000. 

1.3. Hauteurs de repos 
et luminosité ambiante 

Les observations diurnes de mouches au 
repos ont été possibles à des périodes de la 
journée où la luminosité ambiante, à l’intérieur 
des gîtes, se maintient à un niveau pratique- 
ment constant. Ce facteur ne peut donc interve- 
nir d’une manière déterminante dans les chan- 
gements de hauteur des glossines au repos, 
toujours dans les parties ombragées de la végé- 
tation. 

1.4. Action combinée des facteurs 
température et humidité 

Le fait que les mâles et femelles se compor- 
tent d’une mani&re identique à l’ensemble des 
glossiues vis-à-vis de chacun de ces facteurs 
autorise à n’étudier leurs effets conjugués que 
sur la totalité des mouches observées. 

L’examen du tableau III indique que les 
moyennes de hauteurs de repos sont en relation 
à la fois avec la température et l’humidité : 
- à partir de la classe. de 30°, quelle que soit 

l’hygrométrie, la hauteur de repos diminue 
avec la température; ce qui est en accord 
avec les conclusions faites plus haut; 

- à partir de cette même classe, pour une 
température donnée, les hauteurs de repos 
passent par un minium lorsque l’humidité 

-1 

croît. Ce minimum se situe à une hygro- 
métrie d’autant plus basse que la tempéra- 
ture est plus élevée. Ainsi à 32 et 33”, il se 
place vers les 35 p. 100 d’humiditk; de 
34 à 38”, vers les 25 p. 100 d’H. R. et aux 
températures plus élevées vers 15 p. 100 
d’H. R. 

L’action de l’humidité apparaît donc assez 
complexe, mais ne peut cependant pas être 
tout à fait tenue pour négligeable comme le 
laisserait penser l’identité des coefficients de 
corrélation hauteurs de repos-température 
(r = 0,64) et humidités-températures (r = 
-0,63) montrant que hauteurs de repos et 
humidités diminuent de la même façon quand 
la température augmente. 

2. Relations entre les facteurs climatiques 
ambiants et ceux des lieux de repos 
(tableaux 6 et 8) 

2.1. Température. Ce facteur, déterminant, 
mérite une attention particulière. A partir de 
l’étalement en hauteur des mouches au repos 
sur la végétation, des températures ponctuelles 
correspondantes, de la valeur moyenne des 
hauteurs pour chaque température ambiante, il 
est possible de dresser UIJ tableau et de cons- 
truire un graphique mettant en évidence les 
variations thermiques en différents points du 
gîte (tabl. VIII et fig. 12). 

Les températures au niveau des lieux de 
repos sont exprimées sur le graphique par leurs 
écarts à la température ambiante correspon- 
dante. (Le décrochement observé à 39” n’a pas 
de sens et ne peut s’expliquer que par une 
mesure aberrante.) Ou remarque que : 
- lorsque la température ambiante évolue de 

22 à 39,5O, celle aux points de repos varie 
de 22,s à 36”; 

- à chaque température ambiante. correspond 
un intervalle thermique dans lequel se si- 
tuent les points de repos; cet intervalle se 
réduit au fur et à mesure que. la tempéra- 
ture ambiante s’élève, 

- les températures moyennes des zones de 
repos augmentent avec la température am- 
biante jusqu’à un maximum de l’ordre 
de 34O; 

- au-dessous de 30” ambiants, la température 
moyenne des zones de repos est supérieure à 
celle du gîte; elle est inférieure au-dessus 
de cette valeur; 

69 - 
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- Yers 30” également, la température corres- 
pondant aux hauteurs moyennes de repos 
devient inférieure à celle ambiante; 

- jusque vers 34”, les températures au niveau 
des hauteurs moyennes suivent un tracé 
sensiblement superposable à celui des 
moyennes de températures des zones de 
repos. Elles s’en écartent nettement au- 
delà de 34” pour se confondre vers 36~ 
à celui des températures les plus basses de 
ces zones de repos. 

2.2. Humidité. L’étude des humidités aux 
niveaux des lieux de repos n’a pu être faite 
avec autant de précision que celle des tempéra- 
tures. Quelques sondages aux abords immé- 
diats des points de repos montrent que pendant 
les périodes de repos des glossines, lorsque l’hu- 
midité ambiante atteint une limite inférieure 
sensiblement constante (15 à 20 p. lOO), celle 
voisine des points de repos est toujours plus 
élevée et comprise entre 25 et 65 p. 100, selon 
l’endroit (tabl. VI). 

2.3. Luminosité. Les mesures effectuées 
montrent qu’au niveau des lieux de repos l’in- 
tensité lumineuse est toujours très inférieure à 
celle de l’ambiance du gîte (tabl. VI). 

L’étude de ces trois facteurs écologiques au 
niveau des lieux de repos précise les points 
suivants : 

- les températures au niveau des points de 
repos sont inférieures ii la température am- 
biante lorsqu’elle dépasse 30”; au-delà de 
cette valeur, l’écart entre les deux tempéra- 
tures augmente. A partir de 340, tous les 
lieux de repos ont une température infé- 
rieure à celle du gîte: Aucune glossine n’a 
été trouvée au repos, là où la température 
ponctuelle est supérieure à 36”; 

- l’humidité environnant les lieux de repos 
est toujours plus élevée que dans l’ambiance 
du gîte, avec des différences variables selon 
les endroits; 

- les lieux de repos baignent dans une lumi- 
nosité toujours très inférieure à celle du 
gîte où se déplacent les glossines. 

CONCLUSION 

L’étude de G. tachinoides au repos, faite 
à la Réserve de Kalamaloué en saison sèche 
et chaude, montre que les lieux de repos sont 

constitués le jour par les parties inférieures des 
troncs et des branches basses, ainsi que par les 
cavités des arbres qui constituent les gîtes. Les 
mouches s’y tiennent, la tête toujours plus éle- 
vée que l’abdomen. La nature des emplace- 
ments de repos choisis par G. tachinoides su la 
végétation invite à examiner avec le maximum 
de circonspection tout projet d’application d’in- 
secticide par voie aérienne. Les points de repos 
sont toujours dans les parties les plus ombra- 
gées et protégées du vent, mais le plus souvent 
près des clairières ou des coulées de gibier. En 
période de chaleur intense, les glossines se 
replient sur les très denses massifs de Mimosa 
pigra qui sont totalement ou partiellement 
exondés et constituent les seuls îlots de végé 
tation occupés par les mouches pendant les 
semaines de grande sécheresse. La nuit, les 
glossines se placent sur les parties extérieures 
feuillues des arbres des gîtes ou sur les plantes 
basses de bordure. 

La hauteur moyenne des points de repos 
diminue quand la température ambiante aug- 
mente à partir de 30” selon une relation qui, 
dans l’intervalle considéré, est assez bien repré- 
sentée par une droite en coordonné& semi- 
logarithmiques. Au niveau des points de repos, 
la température est toujours inférieure à celle 
qui règne dans le gîte lorsqu’elle dépasse 34”; 
aucune mouche n’a été trouvée au repos en un 
point dont la température était supérieure à 36”. 

L’humidité est liée naturellement à la tem- 
pérature par une corrélation négative. Son effet 
sur les hauteurs de repos ne peut être nette- 
ment précisé. Elles paraissent augmenter avec 
elle, mais en passant par un minimum qui se 
situe à un taux d’humidité d’autant plus faible 
que la température est plus élevée. Au niveau 
des points de repos, l’humidité est toujours 
supérieure à celle enregistrée dans le gîte am- 
biant. 

Les intensités lumineuses aux lieux de repos 
sont toujours inférieures à 400 lux. 

II n’y a pas de différence entre mâles et 
femelles dans le choix des points de repos. 

Les résultats de cette étude des lieux de 
repos de G. tachinoides s’accordent en ce qui 
concerne la nature et la localisation avec ceux 
obtenus par différents auteurs qui ont étudié 
d’autres espèces. 

Quelques-uns ont observé les différences de 
température entre les points de repos et le gîte 
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et remarqué que les glossines se placent près du Pour les auteurs, l’observation des glossines 
sol aux heures les plus chaudes. Les recherches la nuit a été limitée à un faible effectif de mou- 
qui viennent d’être présentées ont permis de ches décelables sur les parties élevées et exté- 
mettre en évidence une relation caractéristique rieures du feuillage des arbres. 
entre température et hauteurs de repos. 

SUMMARY 

N. Resting sites of Glossina tochinoides W. 

Flossinn tachinoides W. spends the mat part of its life resting in sites 
which thus are its truc ” home “, The knowledge of G. lachinoidrs ecology 
is markedly increased by the study of its rerting sites. It specifies their 
situation, variations according to climatic conditions and shows the micro- 
climate limits in, which Glossina finds the most favorable conditions to 
its rest. 

From a practical point of view, the results obtained lead to more 
selective applications of insecticides dnring the control campaign by 
spraying. 

RESUMEN 

Las glosims pasm la mayor parte de su vida en descamo en lugares 
que asi constituyen sus verdaderos a sitior para vivir >, Los estudios sobre 
10s siti,os de descanso de G. tachinoides completan el conocimiento de su 
ewlogia. 

Precisan sus situaciones, sus variaciones en funci6n de las condiciones 
climaticas ambientes e indican 10s limites del microclima donde las 
glosinas encuentran las condiciones m& confortables para su descanso. 

Desde el punto de vista practico, las informaciones permiten la 
aplicaciirn a<n m& selectiva de 10s insecticides durante las comptias de 
lucha par pulverizaci6n. 
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Activités de Glossina tachinoidks W. 

par J. GRUVEL (*) 

RESUME 

CONSIDERATIONS GENERALES 

Les méthodes d’études des déplacements des 
glossines reposent sur l’attraction exercée par 
tout nouvel objet introduit dans leur environ- 
nement; elles constituent ce que NASH a appelé 
les bait methods et trouvent leur application 
par l’usage de pièges fixes, d’animaux « appâts g 
ou plus simplement par la présence de captu- 
R”rS. 

De nombreux auteurs ont étudié l’activité 
manifestée par différentes espèces de glossines 
et examiné, avec plus ou moins de précision, ses 
variations relativement à celles du milieu envi- 
ronnant dont l’action sur la physiologie des 
tsé-tsé a parfois été également envisagée (10, 8) 
chez G. pallidipes; (4) chez G. pailidipes, G. 
fuscipes et G. brevipalpis; (9) chez G.m. mer- 
sitans). 

Dans le nord de la Nigéria, NASH (7) établit 
que l’activité de G. tachinoides se manifeste 
entre 16 et 40,5”, et est nettement plus marqu&e 
entre 27 et 30 degrés. Il observe également que 
les maximums d’activité sont influencés par 

(*) Laboratoire de Fsrcha, B.P. 433. N’Djamena, 
République du Tchad. 

l’époque de l’année, se traduisant en saison 
fraîche et en saison des pluies par un unique 
sommet vers la mi-journée, alors qu’en saison 
chaude deux sommets sont nettement distincts 
le matin et en fin d’après-midi. 

Dans le sud de cet Etat, plus chaud et plus 
humide, à la même période, le rythme d’activité 
était identique, mais avec un maximum plus 
étalé (entre 9 heures 30 et 11 heures 30) et 
une diminution rapide dès 17 heures 30 (1). 

G. tachinoides est fortement attirée par la 
présence de l’homme; il est alors possible de 
capturer celles qui I’assaillent et se posent sur 
lui. L’intensité de ces assauts reflète un certain 
type d’activité des glossines lié à la présence et 
à l’action des captureurs, qui doit être distingué 
des autres types de déplacemeqts relatifs, no- 
tamment, aux essaims de mâles en quête de 
femelles, ou aux recherches des lieux de pontes 
par celles-ci. On est ainsi amené, avec WHITE- 
SIDE, à distinguer une activité réelle qui traduit 
la disposition de l’insecte à se déplacer, d’une 
activité plus restreinte en rapport avec sa 
seule attraction par l’homme. Cette acception 
limitée du mot (< activité » est conservée faute 
d’autre terme; elle correspond à celui d’availa- 
bility défini par JACKSON (5). 

L’activité de G. tachinoides se manifeste le jour pendant de brefs 
instants séparés par de longues périodes de repos. Elle se déclenche sous 
l’impulsion de facteurs internes (faim, recherche du sexe opposé) et selon 
certaines mnditions extérieures dont I’intensit6 d’action agit sur le nombre 
de glwsines sollicitées. Cette étude envisage surtout les effets des princi- 
paux facteurs climatiques (temp&atwe, lumière, hunidit6). 
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ACTIVITE DE G. TACHINOZDES 
A KALAMALOUE (*) 

1. TECHNIQUE D’ETUDE 

L’expression de l’activité est donnée par le 
nombre de mouches prélevées, parmi celles 
attirées par les captureurs, à chaque séance de 
captures horaires d’une demi-heure au cours 
de laquelle sont notées la température, l’humi- 
dité et l’intensité lumineuse ambiantes a” lieu 
correspondant. 

2. DEROULEMENT DES ETUDES 

L’étude de l’activité de G. tachinoides a été 
menée pendant près de cinq années dans les 
principaux gîtes de la Réserve de Kalamaloué 
où plusieurs sondages ont pu être effectués à 
chacun des différents mois de l’année. Cette 
étude reste indépendante des migrations de 
glossines qui s’opèrent d’un gîte à l’autre a” 
cours d’un cycle annuel. 

Au total, plus de 33 000 glossines ont été 
capturées, représentées par deux séries distinc- 
tes de captures donnant des résultats exploita- 
bles : 
- l’une résultant de X12 séances de captures 

horaires a permis de noter l’activité de plus 
de 20 000 G. tachinoides (sans distinction 
des sexes) et de l’exprimer eu relation avec 
la température et l’humidité; 

- l’autre comprenant 359 séances a abouti 

3. 

aux captures de près de 9 000 G. tachi- 
noides des deux sexes. 11 a été ainsi possible 
d’étudier l’activité de l’ensemble des deux 
sexes, puis des mâles et des femelles en 
rapport avec la température, l’humidité et 
l’intensité lumineuse. 

MODE D’EXPRESSION 
DES RESULTATS 

Chaque séance de captures horaires est ca- 
ractérisée par : un nombre de glossines, une 
température, “ne humidité relative et “ne inten- 
sité lumineuse. 

Pour étudier l’action des différents facteurs 
climatiques, les résultats ont été exprimés de la 
façon suivante : 

(*) La description de la Réserve de K. a bté donnk 
dans “ne publktion aotérieure. 

- les températures groupées par classes de 
2 en 2 degrés, les centres de classes étant 
de 20,5, 22,5, 24,5” etc.; 

- les humidités, par classes de 10 eu 10 p. 
100, les centres de classes étant de 15, 25, 
35, etc.; 

- les intensités, lumineuses, par classes de 
2 en 2 (selon les graduations données par 
la cellule. photométrique) les centres de 
classes étant de 2, 4, 6, etc.; 

- le nombre de mouches capturées a été 
réparti en classe de S en 5 mouches, ayant 
pour centre : 2,5; 7,5; 12,5 <. Ces classes 
ont été choisies suffisamment larges pour 
atténuer les approximations inhérentes à 
chaque total de captures. 

Ces résultats permettent d’apprécier les 
variations de l’activité de G. tachinoides selon 
les heures de la journée, selon les saisons et 
l’influence des facteurs climatiques sur celle-ci. 

4. PRESENTATION DES RESULTATS 

10 Activités horaires journalières 
(fig. 1 à 11) 

*c,iv,t.. hOP.2,P.S 
Fi.3 1 _ GITE c9 

19 ,O”wQP 1970 
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L’examen d’une centaine d’histogrammes 
(dont quelques-uns seulement sont présentés), 
indiquant les captures horaires effectuées à dif- 
férents moments de l’année, met en évidence, 
chez G. tachinoides, une activité : 
- qui se manifeste entre le lever et le coucher 

du soleil; 
- dont les variations journalières sont repré- 

sentées par 3 types de courbes caractéris- 
tiques, différents selon les époques de l’an- 
née (fig. 12) : 
- avec un maximum nettement distinct situé 
vers la mi-journée (novembre, décembre, 
janvier, février); 
- avec un maximum peu tranché, tradui- 
sant une activité en plateau plus on moins 
régulier, entre le début et la fin du jour 
(début mars, août, septembre, début octo- 
bre); 
- avec deux maximums, d’abord faible- 
ment marqués, puis nettement caractérisés 
le matin et en fin d’après-midi. Ces activités 
maximales sont séparées par une période 
de quelques heures (dans la mi-journée) 
pendant laquelle elles deviennent très fai- 
bles et parfois nulles (fin mars, avril, mai, 
juin, début juillet). 

L’activité horaire journalière de G. tachi- 
noides se réalise donc selon un rythme diurne 
variable selon les saisons. Elle évolue régulière- 
ment au cours d’un cycle annuel en passant 
progressivement et successivement par quatre 
périodes caractérisées chacune par l’un des 
trois types d’activité décrits ci-dessus : 
- ire période, avec activité du type w  à maxi- 

mum de la mi-journée 11, durant environ 
4 mois et demi, de la mi-octobre à la fin 
février; 

- 2’ période, avec une activité c< en plateau », 
peu marquée, s’étalant sur à peine un mois, 
de fin février à fin mars; 

- 3” période, avec une activité << à double 
maximum II, persistant près de 3 mois et 
demi de la fin mars au début juillet; 

- 4” période, avec retour à l’activité << en 
plateau n se prolongeant pendant près de 
3 mois, de la mi-juillet à la mi-octobre. 

Ce schéma général constitue un aspect 
moyen de la répartition saisonnière des diffé 
rents types d’activité pendant une période de 

cinq années consécutives. Selon les années, 
quelques fluctuations peuvent être observées 
concernant les durées et les limites des périodes 
mises ci-dessus en évidence. 

2. Hors des gîtes 

L’activité manifestée par G. tachinoides à 
l’extérieur des gîtes résulte de sa dispersion tem- 
poraire dans la savane environnante. Elle ne 
peut être estimée avec autant de facilité et de 
rigueur que celle observée à l’intérieur des gîtes; 
la durée des périodes de captures étant faible 
et leur nombre toujours peu élevé en raison de 
la dispersion du moment qui réduit considéra- 
blement le potentiel d’efficacité des captureurs. 
Elle peut être appréciée cependant en suivant 
des circuits de prospections parcourant les 
zones extérieures aux gîtes et mise en évidence 
généralement : 
- toute l’année, tôt le matin et tard le soir 

où elle précède et suit celle observée dans 
les gîtes; 

- parfois dans le courant de la journée, en 
saison des pluies et de hautes eaux, où 
l’activité de quelques individus peut alors 
se superposer à celle de la population se 
maintenant dans les gîtes. 

3. Liaison entre I’activité à Pintérieur 
et à l’extérieur des gîtes 

Ces changements de localisation de l’activité 
peuvent s’expliquer par l’influence directe sur 
G. tachinoides des facteurs climatiques dont 
l’étude sera abordée ultérieurement, mais se 
trouvent pleinement justifiés si l’on examine 
également les relations entre les glossines et 
leurs hôtes d’une part et la végétation d’autre 
part. Ces deux composants de l’environnement 
étant d’ailleurs eux-mêmes, dans une certaine 
mesure, sous la dépendance du climat local. 

- La faune locale, sur laquelle G. tachinoi- 
des trouve l’occasion de se nourrir est cons- 
tituée principalement de mammifères parmi les- 
quels les guibs harnachés sont le plus souvent 
sollicités (voir origine des repas de sang). Cette 
antilope, de moeurs sédentaires, se tient pen- 
dant la journée dans les mêmes groupements 
végétaux que les glossines et ne s’en éloigne 
que le matin ou le soir pour chercher à s’abreu- 
ver ou à pâturer. Elle se joint alors aux autres 
espèces de mammifères: cob de Buffon, cob 
Defassa, phacochère. Du point de vue de la 
recherche de nourriture, les lieux d’activité des 
tsé-tsé se superposent à ceux fréquentés par 
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Fig 12 MOYENNES D’ACTIVITES JOURNALIERES SAISONNIERES 
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la faune mammalienne la mieux représentée. 
Cette convergence entre les habitudes de G. ta- 
chinoides et celles des antilopes explique, à 
Kalamaloué, le peu de diversité dans l’origine 
des repas et la relativement faible extension de 
ces mouches hors des gîtes. 

- En raison des variations du niveau du 
Chari, G. tachinoides change de gîtes au cours 
de l’année (voir description de la Réserve). En 
période de basses eaux, elle occupe des massifs 
forestiers denses, généralement bien isolés où 
elle trouve protection contre les rigueurs du 
climat : Morelia, Mimosa. Par contre, lorsque 
les eaux atteignent les côtes les plus élevées, elle 
ne trouve comme abri que des associations 
végétales peu denses qui se mèlent insensible- 
ment à la savane boisée de l’arrière pays. Dans 
ce dernier cas, lorsque les conditions climati- 
ques le permettent, l’éçhappée des mouches à 
l’extérieur des gîtes définis pour ,cette période 
de l’année peut apparaître en cours de journée. 

Le passage des glossines de l’intérieur d’un 
gîte vers l’extérieur, ou vice-versa, se fait 
d’une manière particulièrement nette en saison 
chaude, lorsqu’elles habitent les groupements 
végétaux bien délimités. Les activités exté- 
rieures et intérieures sont alors parfaitement 
distinctes. A l’occasion des marquages des tsé- 
tsé, pour l’étude des lieux de repos diurnes et 
nocturnes, on a pu observer que les mouches 
au repus, après leur activité de la journée, 
s’échappent toutes le soir au moment du cou- 
cher du soleil, vers l’extérieur du gîte où elles 
peuvent attaquer les captureurs jusqu’à la nuit. 
Ces départs s’étalent pendant un temps relati- 
vement court, d’une demi-heure à trois quarts 
d’heure. Le 14 mai 1971, oc a pu noter au 
gîte C 3, les echappées rapides de 31 G. tachi- 
noides posées sur un tronc de Morelia, entre 
17 h 30 et 18 h 15. Ces départs, tout d’abord 
massifs, (16 vers 17 h 30) s’échelonnent ensuite 
régulièrement jusqu’à la quasi-obscurité des 
gîtes. Réciproquement, le retour des glossines 
dans le gîte, observé le lendemain, se fait pru- 
gressivement au lever du soleil. 

Les recherches nocturnes négatives de G. 
tachinoides à l’intérieur des gîtes, l’observation 
des activités extérieures du soir et du matin 
posent la question de savoir si cette espèce 
manifeste une activité nocturne comme cela a 
été montré chez G. fusca ou G. brevipalpis par 
exemple, Il semble que l’on puisse répondre 
négativement, puisque les attaques cessent à la 

nuit complète. Cependant il “‘est pas exclu que 
G. tachinoides ce puisse se nourrir la nuit en 
saison chaude, en période de pleine lune, lors- 
qu’elle est dispersée dans la savane, là où la 
plupart des antilopes paissent en profitant de 
la fraîcheur nocturne. C’est un fait qu’il n’a pas 
été possible. de préciser. 

20 Activités en rapport xwec les principaux 
facteurs climatiques (Fig. 12) 

1. Relation entre les différents types d’activité 
et les variations du climat 

L’étude du climat local a permis, comme l’a 
établi JORDAN (1965) dans le nord de la 
Nigéria, de diviser l’année en cinq périodes 
caractéristiques, en considérant les variations 
annuelles de température et d’hygrométrie : 

- saison froide et sèche (novembre, décembre, 
janvier) : (1) 

- saison chaude et sèche (février, mars) : (2) 

- saison très chaude à humidité croissante 
(avril, mai) : (3) 

- saison des pluies (juin, juillet, août, sep- 
tembre) : (4) 

- saison chaude a humidité décroissante (oc- 
tobre) : (5) 

La comparaison de ces périodes avec celles 
où domine l’un des trois types d’activité décrits 
précédemment, montre que : 

- les activités à maximum de la mi-journée 
s’observent lorsque la température et l’hu- 
midité moyennes diminuent : installation de 
la saison fraîche, de la fin octobre à la fi” 
février; 

- les doubles maximums, du matin et du soir, 
apparaissent en pleine saison chau’de, alors 
que l’humidité augmente progressivement; 
ils se maintiennent jusqu’aux premières 
pluies abondantes; 

- les activités en plateau sont caractéristiques 
des saisons intermédiaires où température 
et humidité moyennes restent sensiblement 
constantes. 

Le tableau 1 résume les relations entre les 
périodes climatiques et celles où se manifeste 
chaque type d’activité. Il situe également l’épo- 
que correspondant aux graphiques d’activité 
saisonnière retenus. 

Parmi les facteurs climatiques fondamentaux 
(température, humidité), la température appa- 
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mît jouer un rôle de premier plan dans la 
détermination des types d’activités journaliè- 
res. Si la température moyenne est basse, les 
glas& manifestent leur plus grande activité 
aux heures les plus chaudes de la journée; si 
elle est trop élevée, elles restent inactives. Un 
optimum thermique paraît donc exister. L’hu- 
midité, par contre, semble a priori, dépourvue 
de toute action déterminante sur le type d’acti- 
vité des glossines. 

Ces premières remarques, d’ordre général, 
incitent à examiner avec plus de précision l’in- 
fluence des principaux facteurs externes, acces- 
sibles à l’étude sur l’activité de G. tachinoides. 

2. Action des facteurs primaires 
sw Pactivilé & G. tachinoides 

L’étude des activités de G. tachinoides en 
rapport avec les températures, humidités et 
intensités lumineuses a conduit à l’établisse- 
ment de tableaux et de courbes constitués à 
partir des résultats obtenus et présentés selon 
les principes exposés a” début de ce chapitre. 

Remarque préliminaire * : commparaison entre 
les deux séries de mesures : 

l L’examen des graphiques des figures 13 
et 14 révèle que les courbes d’activité résultant 
des 812 et des 359 séances de captures sont 
tout à fait comparables relativement aux tem- 
pératures d’une part et aux humidités d’autre 
pWt. 

l La comparaison statistique des deux séries 
de moyennes par la méthode des plans à plu- 
sieurs facteurs montre que, en ce qui concerne 
l’action de la température, il n’y a pas de dif- 

(*) Les analyses statistiques des résultats, leur 
interprétation et les symboles utili.ks découlen,t des 
notions dom& par D. Schwartz dans ~Méthodes 
statistiques à l’usage des médecins et des biologistes a, 
3e édition, Flammarion. 

férençe significative entre les deux séries de 

captures (F = 3,lS inférieur à F i = S,lZ a 

S p. 100). II en est de même pour l’action de 
l’humidité : différence entre les deux séries non 

significative (F = 0,75 inférieur à F 8 = 5,32 

à 5 p. 100). 

. Ce test montre, en outre, que les facteurs 
température et humidité sont significatifs avec 

respectivement F = 18,89 supérieur à F 9 = 

10,ll à 1 p. 1000 et F = S,81 supérieur 

8 àFs = 4,42 à 2,5 p. 100. 

l Les deux séries de captures ne diffèrent 
pas l’une de l’autre relativement aux tempéra- 
tures et humidités; ne seront considérées que 
les captures de la série des 359 séances pour 
lesquelles le sexe des mouches et le facteur 
lumière ont été également précisés. 

L’étude des actions simultanées des facteurs 
température, humidité et intensité lumineuse 
“‘est pas accessible par l’application de mé- 
thodes statistiques simples. Par contre, il est 
possible d’examiner l’effet de ces facteurs con- 
sidérés isolément, puis groupés deux à deux. 

2.1. Facteurs étudiés isolément 
2.1.1. Température (fig. 13) 

a) Zone thermique d’activité 

Les captures effectuées à Kalamaloué ont 
révélé que les attaques de cette espèce ne se 
réalisaient qu’entre 18 et 40 degrés. Les limites 
de son activité restent cependant assez floues 
puisque les captures ne deviennent constam- 
ment réalisables qu’à partir de 20° et sont pra- 
tiquement inexistantes au-delà de 39”. Sur l’en- 
semble des mouches que nous avons capturées, 
0,19 p. 100 l’ont été entre 18 et 19”; 2,37 p. 100 
entre 37,s et 39,5” dont quelques unités (0,03 
p. 100) seulement à “Ile température supé- 
rieure à 39”. 

b) Variations de l’activité 

a Glossines dans leur ensemble 
Les moyennes d’activité pour chaque classe 

de température diffèrent dans leur ensemble 

(F = 7,54 supérieur à F ,:, = 1,88). De la 
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comparaison des moyennes deux à deux (*) il 
résulte que : 

- les trois moyennes les plus &As, cor- 
respondant aux températures de 309, 32,S” 
et 34,s” ne diffèrent pas entre elles d’une 
ma@& significative. Elles diffèrent toutes 
cependant des autres moyennes; ce qui con- 
firme l’existence d’un maximum d’activité se 
plaçant à l’intérieur de ces trois classes. Les 
degrés de signification les plus élevés se situent 
dans la classe 32,9; ceci tend à prouver que 
le maximum réel se situe bien dans les limites 
de cette classe; 

- de 20,5 à 26,5” ainsi qu’à 36,5 et 38,5”, 
les moyennes ne diffère@ pas d’une manière 
significative. Dès la classe des 28,5”, chaque 
moyenne diffère de celles qui l’encadrent d’une 
manière significative. On est en droit d’admet- 
tre, par cette remarque, une augmentation pro- 
gressive des activités avec la température (lors- 

(*) BUIS toute la suite de nos études des moyennes 
d’activité, les comparaisons individuelles de deux 
moyennes sont faites à travers la variante estimée de 
I’ememble de la population. 

qu’elle est inférieure à 32,s”) qui ne se révèle 
statistiquement qu’à partir de 28,5”. De même, 
au-delà de la classe de 34,5”, la diminution 
de I’activité ne peut être appréciée que par ,la 
décroissance du degré de signification des 
moyennes comparées à celles des activités maxi- 
males. 

fi Mâles 
Les moyennes d’activité des mâles diffèrent 

entre elles d’une manière significative (F = 

7,12 supérieur à F ,I, = 1,88). La compa- 

raison des moyennes deux à deux conduit aux 
mêmes conclusions que précédemment avec une 
légère différence en ce qui concerne la moyenne 
d’activité à 28,5”. Celle-ci ne diffère significa- 
tivement, parmi les moyennes maximales, que 
de celle qui correspond A la classe de 32,5”; ce 
qui confirme la situation du maximum d’acti- 
vité pour cette classe de températures. 

y Femelles 

La valeur de F = 2,66 (supérieure à F 32, 

= 1,88) indique que les moyennes d’activités 
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des femelles diffèrent entre elles d’une manière 
peu significative. 

La comparaison des moyennes deux à deux 
ne révèle qu’un maximum d’activité qui se 
situe dans la classe des températures 34,5”. 
L’analyse statistique de l’activité des femelles 
en rapport avec la température indique donc 
une faible action de celle-ci, mais révèle cepen- 
dant un maximum qui s’observe à une tempé- 
rature plus élevée que pour les mâles et l’ensem- 
ble des mouches des deux sexes. 

En conclusion, on peut considérer que jus- 
qu’à “ne température située dans la classe des 
32,5”, l’activité de G. rachinoides augmente 
avec la température et diminue au-delà, dans 
les limites thermiques comprises entre 18 et 
40” C. De 18 à 28,50, l’activité augmente fai- 
blement, puis devient plus intense jusque vers 
35” en passant par un maximum vers les 32,5”; 
elle décroît ensuite rapidement aux tempéra- 
tures supérieures. 

2.1.2. Humidité (fig. 14) 

a) Humidités auxquelles se manifeste l’activité. 
L’activité de G. tachinoides se manifeste à 

des humidités relatives très variées comprises 
entre 13 et 96 p, 100 (classes 15 à 95), dont 
l’ampleur résulte des variations saisonnières du 
climat. Ceci montre d’emblée que G. tachi- 
noides accepte volontiers toutes les conditions 
d’humidité qui lui sont imposées dans la nature 
et suggère, a priori, que ce facteur n’exerce que 
peu d’influente sur son activité. 

b) Variations de l’activité 
a Ensemble des glossines 

La comparaison des moyennes deux à deux 
montre que les moyennes les plus élevées 
(classes 55, 65, 75 p. 100) ne diffèrent pas 
significativement de celle des activités à 15 p. 
100. Le fait que la moyenne à 65 p. 100 dif- 
fère le plus significativement des autres moyen- 
n,es non maximales tend à prouver qu’un maxi- 
mum se situe réellement dans cette classe. De 
la même façon, on peut conclure que les acti- 
vités minimales se produisent bien dans les 
classes des 35 et 95 p. 100, à des niveaux qui 
ne diffèrent pas significativement l’un de l’autre. 

Les intensités d’activité apparaissent ainsi 
liées d’une manière très irrégulière avec le 
facteur humidité. 

p Mâles et femelles 
Pour chaque sexe, les moyennes diffèrent 

entre elles significativement (F = 3,54 pour 
les m&s et F = 7,17 pour les femelles). La 
comparaison des moyennes deux à deux montre 
que, pour chacun des sexes, les variations d’ac- 
tivité en fonction de l’humidité se font de la 
même nmnière que pour l’ensemble des glos- 
sines, bien que les minimums et les maximums 
soient plus atténués. 

En conclusion, le facteur humidité exerce “ne 
influence très irrégulière sur l’activité des mou- 
ches, qu’elles soient considérées dans leur en- 
semble ou selon les sexes. L’activité apparaît 
maximale pour des humidités de l’ordre de 
15 et 65 p, 100 et minimale pour les valeurs 
voisines de 35 et 95 p. 100. L’influence de 
ce facteur, sans être considérée comme tout à 
fait négligeable, ne se révèle cependant pas des 
plus décisives pour augmenter ou diminuer 
l’activité des glossines dans de grandes propor- 
tions. 

2.1.3. Lumière (fig. 15) 

a) I”ten,sités lumineuses limitant l’activité 
des glassines 

L’activité de G. tachinoides est nulle à 
l’obscurité. Lorsque les conditions thermiques 
sont réalisées, l’activité se déclenche dès les 
premières lueurs de l’aube et se prolonge le 
soir (luminosité inférieure à 0,35 Lu). En 
pleine nuit, les glossines peuvent être attirées 
par le faible éclat d’une lampe à pétrole dont 
l’intensité lumineuse à 2 m de distance “‘est 
que de 0,7 L”x. Au-delà de 11 000 L”x, elles 
ne se rencontrent que très rarement. 

L’activité de G. ta~hinoides se manifeste 
donc pratiquement là où les intensités lumi- 
neuses sont comprises entre 0,17 à 11 000 L”X. 
Ces conditions sont toujours réalisées dans 
les gîtes où la lumière reçue est atténuée par 
la couverture végétale et est dans la journée 
toujours inférieure à la lumière extérieure 
(350 000 Lu, en plein soleil). Hors des gîtes, 
mais à proximité, quelques glossines peuvent 
être observées, temporairement, dans des zo”es 
où la luminosité atteint des valeurs de 22 000 
L”x supérieures à celles mentionnées plus 
haut. Il s’agit alors de quelques mouches isolées, 
en chasse, qui regagnent rapidement les cou- 
verts, ne manifestant qu’une activité réduite. 

b) Variations de l’activit6 

a Pour l’ensemble des glossines 
Les moyennes d’activité diffèrent significati- 
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vement dans leur ensemble (F = 5,22); leur 
comparaison deux à deux montre que les 
moyennes correspondant aux classes 2 à 12 
ne diffèrent pas significativement entre elles; 
de même celles des classes 14 et 16. Ces der- 
nières, par contre, diffèrent de toutes les autres 
très significativement; celle de la classe 16 cor- 
respondant à la moyenne maxin~ale, si l’on 
considère la valeur plus élevée de l’indice de 
signification. Les activités maximales se mani- 
festent lorsque les intensités lumineuses dans 
les gîtes sont les plus élevées. 

p Selon le sexe 
Les moyennes d’activité diffèrent significati- 

vemknt pour les mâles (F = 3,67; variante 
résiduelle z 170:34) et les comparaisons deux 
à deux conduisent aux mêmes conclusions que 
pour l’ensemble des mouches. Il apparaît ce- 
pendant que les moyennes d’activité au niveau 
des classes 6 et 8 ne diffèrent pas siguificative- 
ment de celles observées aux plus fortes lumi- 
nosités. Une certaine intensité lumineuse est 
nécessaire à l’activité des mâles, ses variations 
n’influent guère sur celle-ci, si ce n’est de 
I’élever légèrement lorsque l’intensité hun- 
“euse atteint les valeurs maximales dans les 
classes 14 et 16. 

Pour les femelles, les moyennes d’activité ne 
diffèrent pas significativement (F = 1,29 infé- 

rieur à F ,i9 z 2,Ol); les variations de lu- 

mière apparaissent ainsi sans influence sur leur 
intensité d’activité. 

2.2. Facteurs étudiés simultanément 
deux à deux 

L’effet de chaque facteur sur chacun des 
sexes étant comparable, nous n’examinerons 
leurs effets simultanés, deux à deux, que sur 
l’ensemble des G. tachinoides observées. 

2.2.1. Corrélations partielles 
La méthode des corrélations partielles peut 

fournir une indication sur le sens général de 
l’action de chacun des deux facteurs agissant 
conjointement, l’un d’entre eux étant fixé. 
Mais l’interprétation finale des résultats doit 
se faire avec la plus grande réserve puisque 
les variations de chacun de ces facteurs ne s’ac- 
compagnent pas de variations régulièrement 
croissantes ou décroissantes de l’effet étudié. 
11 convient de ne pas retenir les résultats donnés 
par cette méthode qui ne peuvent permettre 
une interprétation rigoureuse. 

2.2.2. Examen et discussion des tableaux 
(tabl. II, 111, IV) 

L’examen des tableaux permet de se rendre 
compte des variations des activités en rapport 
avec les facteurs examinés deux à deux. Cha- 
que case indique une moyenne d’activité accom- 
pagnée de son intervalle de confiance. 

Sur chacun des tableaux on peut suivre 
horizontalement et verticalement les variations 
de leurs moyennes en foqction de l’un des fac- 
teurs pour une valeur donnée de l’autre. Pour 
chaque ligne et chaque colonne, la compa- 
raison des moyennes dans leur ensemble a été 
faite, permettant, dans le cas où elles diffèrent 
significativement, d’établir le sens de la varia- 
tion, et le maximum probable en considérant 
la valeur de t (coefficient de signification), dans 
la comparaison des moyennes deux à deux. 
Les lignes et colonnes dont les moyennes diffè- 
rent sont marquées du signe + et la variante 
résiduelle est indiquée. 

L’interprétation des résultats résulte de 
l’étude de ces tableaux et des observations 
courantes qui peuvent donner une orientation 
aux conclusions, lorsque les données numéri- 
ques sont insuffisantes et les tests statistiques 
trop faibles. 

a) Tableau II; activités en fonction 
de la température et de l’intensité lumineuse 

Son examen ligne par ligne montre que pour 
une luminosité donnée, l’activité croît d’abord 
avec la température puis diminue après avoir 
atteint un maximum. Ce maximum apparaît 
varier selon les intensités lumineuses et, dans 
la mesure où il peut être précisé, il semble se 
situer à des températures élevées (supérieures 
à la classe 33,5*) quand la lum@ité passe par 
des valeurs moyennes de 10 et 12. Au-delà et 
en decà de ces valeurs, les maximums des acti- 
vités diminuent progressivement. 

De la même façon, l’examen colonne par 
colonne montre que pour chaque température 
l’activité augmente wec la luminosité jusqu’à 
un maximum qui se situe à une luminosité 
d’autant plus basse que la température s’éloigne 
des valeurs de la classe de 32,5”. Ainsi, au-delà 
de cette température, bien que les tests statis- 
ti’ques ne le confirment pas, l’observation cou- 
rante permet de penser que. le maximum d’ac- 
tivité se situe à des intensités lumineuses d’au- 
tant plus basses que la température est plus 
élevée. 
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Ces derniers résultats rendent compte du 
phototropisme négatif (signalé par BURSELL) 
qui s’installe lorsque la température augmente 
au-delà de 30”; mais ils précisent que, selon la 
luminosité ambiante, la température à laquelle 
se manifeste ce changement de comportement 
est variable. Elle est d’autant plus élevée que 
l’intensité lumineuse ambiante est plus basse. 
Cette remarque se trouve confirmée par l’ob- 
servation du départ de nombreuses mouches 
vers la lumière, le soir, alors qu’elles sont dans 
un gîte sombre (I.L. = indice 6 = 5,5 Lux) 
où la température est à plus de 340 (voir liaison 
entre activité dans et a I’extérieur des 
gîtes p. 179). 

b) Tableau III; activités en fonction 
des températures et humidités 

Peu de lignes ou de colonnes de ce tableau 
portent des moyennes différant significative- 
ment entre elles et, lorsqu’elles diffèrent, le 
sens de leurs variations n’est pas précis et les 
maximums peu marqués. 

On remarque cependant que pour chaque 
valeur de l’humidité, l’activité passe par un 
maximum qui se situe dans les classes de 30,5” 
à 34,5”, sauf pour des humidités de la classe 
95 p. 100 où la relation naturelle température- 
humidité ne permet pas une humidité aussi 

élevée au-delà d’une trentaine de degrés. 

Pour une valeur donnée de la température, 
on constate que les moyennes d’activités ne 
diffèrent généralement pas entre elles; lors- 
qu’elles diffèrent, ces moyennes varient d’une 
manière très irrégulière sans qu’il soit possible 
d’attribuer un sens à leur variation. On est 
ainsi conduit à admettre que le facteur humidité 
joue un rôle des plus restreints sur l’activité 
des glossines. 

c) Tableau IV; activités en fonction 
de la lumière et de l’humidité 

On peut remarquer, à l’observation de ce 
tableau, que peu de lignes ont leurs moyennes 
qui diffèrent d’une manière signifkative. Pour 
les humidités supérieures à 65 p. 100, il appa- 
raît que pour chaque niveau d’humidité les 
activités marquent “ne tendance à l’augmenta- 
tion lorsque l’intensité lumineuse augmente. 

Dans chaque classe d’ir$ensité lumineuse, 
l’influence de l’humidité se manifeste comme 
précédemment d’une manière très irrégulière 
ne permettant pas d’attribuer à ce facteur un 
rôle déterminant dans les changements d’acti- 
vité. Tout a” plus peut-on remarquer que les 
activités sont légèrement plus élevées vers les 
humidités moyennes des classes de 45 à 
65 p. 100. 
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L’étude de l’influence des facteurs tempéra- 
ture, humidité et luminosité sur les activités de 
G. tachinoides montre que : 

. l’humidité agit très irrégulièrement et d’une 
manière “on caractéristique; 

l la température, par contre, a une action 
très netk; jusqu’à des valeurs de la classe de 
30,5”, les activités augmentent avec la tempé- 
rature et diminuent au-delà; 

l I’intensité lumineuse agit également; son 
Uvation entraîne une activité plus grande, 
jusqu’à une valeur de 11 000 LU, maximum 
atteint à l’intérieur des gîtes; 

. les effets de la température sont cependant 
16gèrement modifiés par les variations d’inten- 
sité lumineuse qui agissent sur la position du 
maximum; celui-ci se manifestant à des tempé- 
ratures plus élevées (vers 34,P) lorsque la lumi- 
nosité est moyenne (entre 88 et 350 LU) et à 
des températures décroissantes tandis que la 
lumière augmente ou diminue. Réciproque- 
ment, la température modère l’effet de la lu- 
mière en déplaçant les maximums d’activité. 
Aux températures inférieures à 30,5”, le maxi- 
mum d’activité est à un niveau d’autant plus 
bas de luminosité que la température est plus 
basse; au-delà de cette valeur, les maximums 
d’activité semblent se situer à des intensités 
lumineuses d’autant plus faibles que la tempé- 
rature est plus élevée. 

2.3. Etude des maximums d’activité 
(tabl. V) 

Au cours d’un cycle annuel, les températures, 
humidités et intensités lumineuses correspon- 
dant à 59 maximums d’activité ont été rele- 
vées et ont permis d’établir les valeurs 
moyennes mensuelles de chacun de ces facteurs 
pour lesquelles s’observe un maximum d’acti- 
vité (tabl. V). 

La comparaison de ces moyennes pour une 

atm& complète montre que les maximums 
d’activité ont lieu : 

- à une température constante toute Yannée; 
les moyennes ne diffèrent pas significati- 
vement entre elles (F = 2,ll inférieur 

à F 4; ); 

- à “ne intensité lumineuse également cons- 
tante; les moyennes ne diffèrent pas (F = 2 

inférieur à F ;, 1; 

- à n’importe quelle humidité; les moyennes 
diffèrent significativement (F = 17,61 

11 supérieure à F 47 ). 

Ces résultats montrent que les maximums 
d’activité se situent à n’importe qu’elle humi- 
dité; ils se réalisent à une température cons- 
tante égale à 31,06” + 0,72 (située dans l’en- 
semble des classes 30,5” - 32,53 et à une 
intensité lumineuse comprise entre 1460 et 
4430 L”x, moyenne à 2570 Lux; ou à 
14,88 t 0,82 si l’on considère les indices don- 
nés par la cellule photométrique. 

2.4. Etude des minimums d’activité 
(fig. 16 et 17) 

Quelques observations, effectuées en début 
et en fin de journée a” gîte C 3, en saison fraî- 
che, ont montré qu’une première capture peut 
être faite dès que la température atteint 190, 
l’indice de luminosité de la cellule étant de 5,5 
(environ 4 Lu$. 

Dans le même gîte, en mars (début de la 
saison chaude), l’activité des glossines se mani- 
feste dès 7 h 15, à 220 et sous une intensité 
lumineuse d’environ 2 L~X. Les dernières cap- 
tures sont encore possibles peu après 18 h, 
la température était encore élevée (28”) et I’in- 
dite de luminosité très faible (inférieur à 
0,20 L”X). 
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Une série d’observations faites à la même 
époque, dans la cage S 3, conduit aux mêmes 
remarques : les mouches cessent d’être actives 
le soir sous une intensité lumineuse plus faible 
et à une température plus élevée que celles 
observées le matin au moment des premières 
captures (fig. 16). 

En conclusion,’ la mise en activité des glos- 
sices nécessite à la fois la réalisation de con- 
ditions thermiques et lwnineuses convenables, 
respectivement supérieures ou égales à une 
température de 19” et à une intensité lumineuse 
de 2 L~X. La cessation des activités s’observe 
à une heure crépusculaire où les températures 
sont encore élevées, mais où les intensités lumi- 
neuses sont bien inférieures à celles où se font 
les premières captures du matin; l’activité du 
soir se trouve prolongée par une sorte d’inertie 
de mouvement consécutive à l’effet des tem- 
pératures élevées antérieures, contrairement à 
ce qui est observé le matin. 

3. Action des facteurs secondaires 
sur l’activité de G. tachinoides 

L’influence des facteurs fondamentaux étu- 
diés ci-dessus peut être n@fiée par l’action 
d’autres éléments climatiques qui se manifestent 
temporairement, mais sont, dans l’ensemble, 
liés aux conditions météorologiques générales. 

Les observations relatives à ces facteurs 

secondaires sont d’ordre uniquement qualitatif. 

3.1. Le vent 
La végétation des gîtes constitue normale- 

ment un abri suffisant contre le vent et, le 
plus souvent, l’activité des glossines n’est pas 
modifiée par les faibles déplacements d’air. 
Cependant, certaines saisons sont caractérisées 
par des vents plus violents qui, suivant les 
couloirs végétaux des gîtes, peuvent se faire 
sentir à l’intérieur de ceux-ci et infhumcer le 
nombre des captures. 

Deux types de vents peuvent, de ce point 
de vue, être distingués à Kalamaloué : 

- 1’Harmattan. Il souffle en fin de saison 
fraîche, (janvier, février) d’une manière conti- 
nue, surtout le matin, dans une direction Nord- 
Est Sud-Ouest. Dans les parties non protégées 
des gîtes, le nombre de glossines capturées dimi- 
nue très sensiblement; ce qui se traduit par des 
irrégularités plus ou moins marquées de la 
courbe des activités journalières, sans toutefois 
en modifier l’allure générale; 

- les tornades précédant et accompagnant 
les pluies. Dès le mois de juin, le vent peut 
souffler en fortes tornades, apparaissant subi- 
tement et agissant d’une manière désordcmnke, 
sans direction précise. Parfois sèches, ou 
accompagnées de pluies violentes, elles rendent 
tout à fait inappréciable l’activité des glossines. 
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Leurs durées sont variables, de quelques mi- 
nutes à parfois plus d’une demi-heure. Leur 
action s’exerce à des moments extrêmement 
variables de la journée et, en conséquence, 
les courbes des moyen~?es horaires de captures 
sont très irrégulières. 

3.2. La pluie 
Les chutes de pluie sont souvent associées 

aux tornades de vent et l’activité reste de ce 
fait imperceptible. Lorsque la pluie tombe régu- 
lièrement, sans vent notable, les captures ne 
sont pas modifiées. 

3.3. La couverture du ciel 

Lorsque l’harmattan souffle en janvier et 
février, un brouillard de sable se maintient et 
tamise la lumière du soleil. Lorsque s’installe 
la saison des pluies, les nuages réduisent l’inse 
lation. Dans les deux cas, on peut noter une 
diminution de la température, mais surtout une 
baisse souvent importante de l’intensité lumi- 
neuse. L’activité des glossines résulte des varia- 
tions de ces facteurs; @que l’intensité lumi- 
neuse décroît à l’extérieur des gîtes, jusqu’à 
un niveau favorable (indice inférieur à 17) les 
mouches peuvent y être observées plus abon- 

dantes. On peut remarquer qu’en saison des 
pluies, lorsque la température et la luminosité 
sont plus basses, G. fachoides se disperse 
aisément hors des gîtes. Ces conditions clima- 
tiques s’accompagnent en outre, à cette époque 
de l’année, d’une v&gétation plus accueillante 
et plus fournie pouvant servir de lieux de repos 
temporaires au cours de la dispersion. 

3.4. La pression atmosphérique 

La chute de pression atmosphérique qui 
caractérise tout début de manifestation ora- 
geuse s’accompagne, en général, d’une activité 
plus intense des insectes piqueurs. Les glossines 
n’échappent pas à cette règle et se manifestent 
en abondance avant l’orage; mais leur détec- 
tion ne reste possible que dans la période 
très brève qui précède le vent violent. 

CONCLUSION 

Les observations montrent que l’activité ne 
se manifeste que le jour et que les courbes 
d’activité journalière varient selon les saisons. 

Parmi les facteurs climatiques, seules les tem- 
pératures et les intensités lumineuses exercent 

Fig 17 Début et Fin des activités journaliéres 
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une action nettement appréciable sur les acti- 
vités de G. rachinoides. 

s Les maximums d’activités s’observent à 
des températures et à des intensités lumineuses 
sensiblement constantes, quelle que soit la sai- 
son. 

. L’influence simultanée de ces deux fac- 
teurs conditionne l’intensité d’activité des glos- 
sines. Les maximums d’activité se déplacent 
légèrement quand la lumière augmente mais 
restent situés dans les classes de 28,5 à 34,F; 
ils se placent à des intensités lumineuses qui 
augmentent lorsque la température croît jus- 
qu’à la classe de 30,5” et qui diminuent au- 
delà de ce niveau thermique. 

l Ce fait traduit des variations du sens du 
phototropisme, auquel répondent les glossines, 
selon l’association tetipérature et lumière du 
moment. Dam les gîtes où l’intensité lumineuse 
est la plus élevée, les maximums d’activité sont 
notés pour “ne température de 309. Aux 
températures plus élevées, le phototropisme 
négatif conduit les gloasines à occuper les en- 
droits les plus ombragés qui constitueront leurs 
lieux de repos aux heures chaudes. 

. Lorsque la température est de l’ordre de 
28 à 330, on note “ne forte activité et on 
observe peu de mouches a” repos. Au-dessus 
de 3@, l’activité est faible et le nombre de 
tsé-tsé au repos augmente; elles ont alors ten- 
dance à se concentrer. Réciproquement, aux 
basses températures, quand l’activité est ré- 
duite, on trouve peu de mouches a” repos; ce 
fait, apparemment contradictoire s’explique par 
“ne forte dispersion qui s’observe en saison 
fraîche et la nuit. 

. L’activité nocturne de G. tachinoides n’a 
pu être démontrée. Les seules observations à ce 
sujet sont celles ayant mis en évidence l’attrac- 
tion de quelques glossines par “ne lampe de 
faible puissance, alors que la température était 

de 280. Il n’est pas impossible qu’en saison 
chaude où les températures nocturnes sont éle- 
vées, lorsque la lune est pleine, les mouches’ 
manifestent une activité qui leur permet de se 
disperser largement dans la savane voisine des 
gîtes. 

. L’interaction de ces deux facteurs conduit 
à admettre que l’activité de G. tachinoides est 
limitée par “ne intensité lumineuse d’environ 
11 000 L”X, lorsque les températures sont favo- 
rables. Les glossines ne sont alors actives 
qu’aux luminosités inférieures ou égales à cette 
valeur, ce qui explique qu’elles se trouvent 
uniquement dans les gîtes a” coeur de la jour- 
née. Elles ne se répandent hors de ceux-ci que 
le matin et le soir ou en saison des pluies lors- 
que la couverture nuageuse diminue la lumino- 
sité ambiante. 

Nos observations confirment et précisent 
celles faites par quelques auteurs sur diverses 
espèces de glossines. La plupart d’entre eux 
avaient remarqué les variations saisonnières 
d’activité liées aux conditions climatiques et 
mis en évidence l’apparition de maximums 
journaliers d’activité se déplaçant selon les 
saisons. 

. L’étude des corrélations des activités avec 
les principaux facteurs climatiques donne des 
résultats qui s’accordent en partie avec ceux 
obtenus par VANDERPLANK, mais en dif- 
fèrent notamment en ce qui concerne la rela- 
tion activitéluminosité qui est positive avant 
30,50 et négative au-delà. 

l Le phototropisme négatif à partir d’une 
température d’environ 3(P, mis en évidence par 
BURSELL se trouve confirmé, mais précisé : 
la température d’inversion du phototropisme 
se trouvant liée à la lumiqosité ambiante. 

l L’activité nocturne signalée pour certaines 
espèces de glossines n:a pu être démontrée 
pour G. fachinoides, mais s’avère possible en 
regard des seules conditions climatiques. 

SMMARY 

Glosdno rachinoides is active during the day for short times alter- 
nating with long resting pcriods. It becames active under the effect of 
intemal factors (hunger, quest of tic other sex) and some external condi- 
tions the intensity of wbich bas an effect on the number of Glossina 
affected. In tbis study, mainly the effeots of the major climatic factors 
(temperature, light, moistue) are discussed. 

i 192 - 

Retour au menu



Actividades de Clmsina tachinoides W. 

La actividad de C. tachinoides se manifiesa el dia durante breves 
nmnentos separados par larges pcriodos de descama. Empieza bajo cl 
impulso de factores internos (hambre, bkqxda del sexe opuesto) y  se& 
ciertas condiciones exteriores cuya intensidad de acci6n hace efecto sobre 
el mimero de gloîinas snlicitadas. Se estudian sobretodo 10s efectos de 10s 
principales factores clirkticos (tempiratura, bu. humedad). 
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Structure des populations de Glossina 
tachinoides W. à la Réserve de Kalamaloué 

(VI) 
par J. GRUVEL (*) 

La dynamique des populations de glossines constitue un aspect des 
plus importants, mais aussi des plus complexes de l’écologie de ces insec- 
tes. En raison des intérêts qu’elle présente : $idémiologique et pratique 
(Ii& à la mia au point de nouvelles méthodes de lutte, teks que I’itio- 
duction de mâles stériles par exemple), l’étude de la dynamique des popu- 
lations de G. rachinoides a été abordée, par des méthodes classiques, à la 
Réserve de Kalamaloué. EUe a permis d’examiner les variations du sex- 
ratio, de la longévité et de la densité des glossines présentes, en toutes 
saisons, en différents gîtes de cette Réserve. Seules les recherches relatives 
aux adultes ont pu conduire à des résultats appréciables. 

CONSIDERATIONS GENERALES 

Les populations de glossines sont constituées 
de pupes et d’adultes, mâles et femelles. 

La connaissance d’une population par l’étude 
des pupes est limitée à quelques renseigne- 
ments relatifs à leur nombre et à leur ancien- 
neté. 

. Si la quantité de pupes récoltées dans un 
gîte à une époque donnée renseigne sur l’impor- 
tance potentielle des glossines adultes de la 
population du lieu, il est impossible d’établir 
une relation entre le nombre de pupes et celui 
des images. 

l Les pupes de G. tachinoides se rencon- 
trent conce@es ou dispersées selon les sai- 
sons; l’appréciation de l’âge, par mise en évi- 
dence de leur contenu, fait estimer la période 
à laquelle elles ont été formées, compte-tenu 
de la durée d’évolution résultant du climat 
ambiant. De telles observations ont été faites 
par FISKE (6) pour G. fuscipes, par F’OTTS 
(20) et BURSELL (1) pour G. morsitans. 

(*) Laboratoire de Farcha, B.P. 433, N’Djamena, 
République du Tchad. 

l Les éclosions des pupes se font à des 
taux variables liés à la mortalité qui dépend 
du milieu dans lequel elles se trouvent (19, 12). 

L’étude des populations d’adultes est plus 
accessible et a abouti à des résultats relatifs au 
rapport des sexes, à l’âge et Ci la densité des 
glossines. 

A I’éclosion, les pupes donnent statistique- 
ment autant de mâles que de femelles (2). Dans 
les populations naturelles, le sex-ratio appa- _ . 
raît différent : 
- selon les méthodes d’échantillonnage 

6, 24); 
(1% 

- selon les lieux d’observations (3); 
- selon les périodes d’observations (5, 25). 

La longévité des adultes a été estimée par 
NASH (19), par JACKSON (12, 13), par 
SWYNNERTON (26), par BUXTON (2) et 
par LLOYD (16). L’âge peut être évalué par 
appréciation du degré d’usure des ailes (JACK- 
SON, 1945, 1946, 1948, 1940) et chez les 
femelles par détermination de l’âge physiolo- 
gique (9) dont le principe a été établi par 
SAUNDERS (21,22), VATTIER (27), CHAL- 
LIER (4) et ITARD (10). 
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L’estimation du nombre de glossines pré- 
sentes dans une population par la méthode 
des captures-recaptures a été faite pour la pre 
mière fois par JACKSON (11) chez G.m. mor- 
sitans et G. swynnertoni. Elle a été par la suite 
employée chez ces mêmes espèces par HAR- 
LEY (7) et SOUTHON (1959), puis par 
GLASGOW (1953) chez G.f. fuscipes et par 
JOHNS (1957) chez G. pallidipes. Par cette 
méthode LLOYD (16) estime le nombre de 
mâles de G. tachinoides par mille carré à 
105 785; ce. qui correspond à près de 410 indi- 
vidus à l’hectare. Les résultats expriment la 
densité réelle de la popu’lation. Dans son étude 
sur G. tachinoides, LLOYD remarque que les 
taux de captures horaires présentent des valeurs 
proportionnelles à celles des populations obte- 
nues par le calcul. La moyenne de ces captures 
horaires désigne la densité apparente de la 
population considérée. La distinction entre den- 
sité réelle et densité apparente a été précisée par 
NASH (1933). Le nombre de mouches obte- 
nues par capture résulte à la fois de l’intensité 
de leur activité et de l’importance de la popu- 
lation (17, 28). 

STRUCTURE DES POPULATIONS 
ADULTES DE G. TACHINOIDES 

Les populations de G. fachinoides adultes 
sont constituées de mâles et de femelles, pré- 
sents dans une certaine proportion et compre- 
nant des mouches de tous âges parmi lesquelles 
des ténérales âgées de moins de 24 heures. 

Le rapport des sexes est apprécié par deux 
types de captures. Celles faites au filet, parmi 
les glossines en activité, et celles faites au tube, 
parmi les mouches au repos. La comparaison 
des pourcentages de femelles observés par cha- 
cune de ces deux méthodes d’échantillonnage 
peut alors être envisagée. 

L’évaluation de l’âge des insectes capturés 
est faite par la méthode de détermination de 
l’âge physiologique chez les femelles et par 
l’appréciation de degré d’usure des ailes dans 
les deux sexes. Cette étude permet de mettre 
en évidence la répartition des âges dans les 
échantillons de glossines capturées et d’estimer 
la longévité des adultes. 

Les estimations du nombre d’individus com- 
posant une population ont été réalisées par 

application de la méthode des captures au 
filet et des captures-recaptures avec marquages. 

1. Rapport des sexes 

Egal à l’unité à l’éclosion, à l’approxima- 
tion de 95 p. 100 (11 681 éclosions ont donné 
5 908 mâles et 5 773 femelles, ch? = 1,56), 
il se montre par la suite à l’avantage des mâles 
dans des proportions variables selon la méthode 
d’échantillonnage, le lieu et la saison. Il est 
exprimé par le pourcentage de femelles dénom- 
brées dans les captures. 

1. Parmi les glossines en activité 

1.1. Résultats généraux 
Ils provierment des captures faites en 1970 

où les pourcentages de femelles ont été notés 
pour chaque journée de travail. Pour l’ensemble 
des gîtes étudiés pendant toute la durée de leur 
occupation par les glossines, le pourcentage 
moyen annuel est de 33,08 k 0,81 femelles 
pour un total de 13 433 captures. 

1.2. Variations du sa-ratio selon les mois 
et les gîtes 

Les pourcentages observés chaque jour d’un 
même mois ne différant pas sensiblement, les 
variations mensuelles du pourcentage des fe- 
melles ont été exprimées pour l’ensemble des 
gîtes, puis pour chacun d’eux séparément. 

Les résultats sont groupés dans le tableau 1 
et dans les graphiques des figures 1, 2 et 3. 

Pour l’ensemble des gîtes, les pourcentages 
mensuels se maintiennent à un niveau pratique- 
ment constant de décembre à avril, puis de juin 
à août. On remarque une baisse sensible en 
mai, au coeur de la saison chaude, puis une 
augmentation importante de septembre à no- 
vembre, avec un maximum atteint en octobre. 

Les variations mensuelles des pourcentages 
de femelles dans chaque gîte se révèlent diffé- 
rentes selon les périodes où les glossines s’y 
installent. 

1.2.1. Gîte C 5. Il n’est occupé d’une façon 
continue que pendant environ 4 mois, de 
décembre à avril, puis de nouveau et temporai- 
rement à la montée des eaux, en août-septem- 
bre, où les populations de glossines sont peu 
abondantes et localisées à certains bosquets 
dispersés de sa périphérie. Le pourcentage de 
femelles s’y maintient à un niveau constant 
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jusqu’en mars, puis en avril il prend une valeur 
plus élevée, non différente du maximum 
observé en septembre (écart-réduit = 1,ll). 
Ces deux moyennes ne diffèrent pas significa- 
tivement du pourcentage théorique de 50 p. 100 
(écart-réduit = 0,18) elles s’observent aux épo- 
ques où les populations de &ssines sont en 
d6placement à la recherche de microgîtes favo- 
rabIles qu’elles occupent temporairement et là 
où la faune sauvage est dispersée. 

1.2.2. Gîte C 3. Les glossines y sont instal- 
lées d’une façon permanente pendant plus de 
7 mois consécutifs. L’évolution des pourcen- 
tages mensuels de femelles se fait de la manière 
suivante : décroissance de janvier à mai par 
paliers de deux mois (les pourcentages de jan- 
vier-février ne diffèrant pas entre eux, mais 
différant de ceux de mars-avril), puis, après 
mai, maintien à un niveau constant jusqu’en 
août. Le minimum observé en mai diffère de 
la valeur notée, en juin mais pas de celle du 
mois d’avril. Cependant, les observations des 
degrés de comparaison entre les autres pour- 
centages indiquent que ce minimum se place 
plus vraisemblablement en mai. 

1.2.3. Les petits gîtes de transition ne sont 
occupés qu’aux périodes de crue et de décrue 
et ne retiennent que de faibles populations en 
transit chez lesquelles, les pourcentages de fe- 
melles peuvent atteindre des valeurs élevées, 
non différentes significativement de celle de 
50 p. 100, en juin et juillet (entre ces deux 
mois écart-réduit = 1,lS; comparés à la valeur 
théorique 50 p. 100, écart-réduit = 0,42). 

1.2.4. Gîtes S 1. Occupé principalement en 
période de hautes eaux, lorsque tous les autres 
gîtes, inondés, sont ou commencent à être aban- 
donnés. Le pourcentage des femelles est plus 
élevé au mois d’octobre : 48,51 -t 1,44 et 
approche du pourcentage de 50 p, 100 (diffé- 
rence tout juste significative). C’est pendant ce 
mois que les inondations atteignent leur maxi- 
mum et que les surfaces densément boisées sont 
les plus réduites et constamment fréquentées 
par les glossines. 

2. Parmi les glossines au repos 

Les proportions des sexes chez les mouches 
au repos ont été appréciées à l’occasion de 
l’étude des hauteurs des points de repos et 
de l’origine des repas de sang. 3 541 glossines, 
de janvier à août, dans les gîtes C 5 (à Mitru- 
gyna) et C 3 (à Morelia). Les pourcentages de 
femelles, notés au cours des différentes obser- 

vations d’un même mois ne diffèrant pas signi- 
ficativement entre eux, ceux-ci ont été expri- 
més mensueUement au cours ‘de la période 
considérée (voir fig. 4). 

Au gîte C 5, deux mois seukment d’obser- 
vations en saison fraîche ont révélé des pour- 
centages de femelles très élevés, supérieurs à la 
valeur théorique de 50 p. 100. Ce fort pour- 
centage de femelles au repos s’accorde avec 
l’abondance des mâles en activité. La même 
remarque est également valable pour les obser- 
vations du mois, de janvier au gîte C 3. Dans 
ce gîte, en saison chaude, aux heures où les tem- 
pératures sont les plus élevées, le pourcentage 
de femelles devient de l’ordre de 50 p, 100 
(mars, avril, mai) et marque une tendance à 
diminuer en fin de période d’occupation du 
gîte (août). 

3. Compwaison des sex-ratio 
des mouches au repos et en activité 

Le tableau II met en évidence le nombre 
des observations effectuées chaque mois et les 
pourcentages de femelles correspondants parmi 
les glossines au repos et en activité aux mêmes 
heures de la journée. 

Les variations mensuelles des pourcentages 
de femelles sont représentées sur le graphique 
de la figure 4. 

On remarque qu’ils sont toujours plus élevés 
parmi les mouches au repos que parmi celles 
en activité. 

Le plus souvent, au moment des observa- 
tions, faites aux heures les plus chaudes de la 
journée (de 11 à 14 heures), la population se 
compose davantage de mouches au repos que 
de mouches en activité. Aux mois de mars, 
avril et mai, les températures sont si élevées à 
ces heures-là que les activités sont très réduites 
et souvent nulles. Les échantillons de glossines 
observées au repos présentent alors la même 
composition que la population du gîte; les 
pourcentages de femelles notés sont alors voi- 
sins de 50 p. 100, valeur dont ils ne diffèrent 
pas significativement. Ceci suggère qu’à ces 
époques de l’année, le rappoa des sexes dans 
la population totale est de l’ordre de l’unité. 

4. Variations du sa-ratio des mouches 
en activité en fonction 
des principaux facteurs climatiques 

4.1. Etudiés séparement 

La distribution des pourcentages de femelles 
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notés à chaque séance de captures a été expri- 
mée en classes de 5 en 5 pour 100 en fonction 
de la température, de l’hygrométrie et de l’in- 
tensité lumineuse correspondantes. Les varia- 
tions des pourcentages moyens observés pour 
chaque classe de chacun des facteurs étudiés 
sont représentées sur les graphiques des fi- 
gures 5, 6 et 7. 

4.1.1. Action de la température (fig. 5) 

Le coefficient de corrélation, pourcentage de 
femelles-température, est égal à - 0,02, non 
significatif (t= 0,37). 

Les nmyyennes des pourcentages observés 
pour chaque classe thermique ne diffèrent 
pas significativement (F = 0,91 inférieur 

à F 349 = 1,88). 

4.12. Action de l’humidité (fig. 6) 

De même, le coefficient de corrélation et 
les différences de moyennes des pourcentages 
ne sont pas significatifs : r = 0,07 avec 

t = 1,33 et F = 1,54 inférieur à F ,,, = 1,94. 

4.1.3. Action de la lumière (fig. 7) 

Le coefficient de corrélation et les différences 
de moyennes des pourcentages sont ici signi- 
ficatifs : r = - 0,18 avec t = 3,47 et F = 5,82 

supkieur à F ,;, ZZZ 2,Ol. 

La comparaison des moyennes deux à deux 
indique que celles correspondant aux indices de 
luminosité 2 et 4 de la cellule (0,35 et 1,4 L~X) 
ne diffèrent pas entre elles, mais diffèrent de 
toutes les autres (indices 6 à 16 de la cellule 
= 5,5 à 5 500 Lu) non différentes significati- 
vement. 

Seule la lumière apparaît exercer une in- 
fluence sur le pourcentage des femelles en acti- 
vité; cette influence est limitée. Aux faibles 
intensités lumineuses (0,35 et 1,4 Lu), la pro- 
portion de femelles est plus élevée; à partir de 
5,5 Lux jusqu’aux foi-tes luminosités, celle-ci 
s’abaisse et se maintient constante. 

* 

n 
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Fig 6 Pourcentages do femelles et humidités 
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Cette étude confirme l’impression qui se 
dégage des captures journalières dans lesquelles 
les femelles semblent plus nombreuses le matin 
et surtout le soir lorsque la lumière est faible 
et la température encore favorable à leur acti- 
vité. C’est d’ailleurs aux heures crépusculaires 
que les glossines s’éloignent le plus des gîtes 
pour parcourir leur terrain de chasse et que 
l’on trouve parmi elles une majorité de femelles. 

4.2. Etudiés simultanément deux à deux 

4.2.1. Température et lumière 

Le calcul des coefficients de corrélations par- 
tielles montre que : 

- pour une température donnée, le pourcen- 
tage est d’autant plus élevé que la lumière 
est plus faible (r’ = 0,17, significatif, avec 
t = 3,37); 

- pour une intensité lumineuse donnée le 
pourcentage ne varie pas avec la tempéra- 
ture (r’ = O,Ol, non significatif, avec 
t = 0,31). 

4.2.2. Humidité et lumière 
Comme précédemment, le pourcentage de 

femelles présente une corrélation négative signi- 
ficative (1’ = 0,16; t = 3,06) avec la lumière, 
pour une humidité donnée. La corrélation est 
là encore non significative entre pourcentage 
et humidité pour une intensité lumineuse fixe. 

Ces résultats confirment la seule influence 
de la lumière sur le pourcentage de femelles 
parmi les mouches en activité. 

II. Age des populations 

La détermination de l’âge des populations 
a été abordée SUI des mouches en activité, cap- 
turées au filet : par application de la méthode 
d’évaluation de l’âge physiologique chez les 
femelles; par estimation du degré d’usure des 
ailes pour les deux sexes. 

1. Estimation de l’âge physiologique 
des femelles 

Neuf sondages effectués à diverses époques 
de l’année dans les gîtes C 3 et S 1 ont permis 
de classer 602 femelles en classes d’âge selon 
la méthode de détermination de l’âge physio- 
logique. 

Pour chacune des 9 journées de captures, 
un diagramme exprime eq pourcentage la répar- 
tition des femelles dans chaque groupe d’âge 
(fig. 8). On remarque que : 

- au mois de janvier, lorsque les glossines 
s’installent dans le gîte C 3, la population fémi- 
nine est surtout composée de femelles d’âge 
moyen provenant des gîtes voisins, aucune éclo- 
sion ancienne n’ayant encore eu lieu dans ce 
gîte. Ces femelles peuvent être considérées 
comme fondatrices de la population de C 3. 
Il n’y a pas de très vieilles mouches ayant 
pondu plus de 6 larves; 

- au mois de mai, en saison chaude; - le 
15 mai, 44 p. 100 de femelles sont très jeunes, 
provenant de pupes formées antérieurement 
dans le gîte. Les autres groupes d’âge sont à 
peu près également représentés; les mouches 
plus âgées sont un peu plus abondantes, mais 
n’ont pas owlé plus de cinq fois; - douze jours 
plus tard, le prélèvement du 7.7 mai révèle 
un échantillon de femelles appartenant toutes 
aux quatre premiers groupes; les jeunes mou- 
ches du 15 mai prennent place dans le 
groupe II, celles écloses entre ces deux sondages 
dans les deux premiers; 

- au mois de juin, on retrouve un dia- 
gramme sensiblement comparable à celui du 
15 mai. En une trentaine de jours, la pop&+- 
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tion femelle présente de nouveau la même 
structure d’âge; plus de la moitié est alors 
composée de jeunes mouches; 

- au gîte SI, les sondages pratiqués du 
2 août au 6 novembre montrent que la longé- 
vité est augmentée et que d’un mois à l’autre 
la structure de la population femelle ne varie 
pas sensiblement (test du Chi”, non significa- 
tif); les femelles d’âge moyen (groupes II à 
IV) dominant légèrement. Cependant, entre 
le 2 et le 28 août, un léger rajeunissement de 
la population peut être noté. 

L’étude théorique de la variation de l’âge 
par examen de l’appareil génital femelle montre 
que les classes définies sont égales en durée 
et correspondent à la période séparant deux 
pontes larvaires successives. Cette durée varie 
avec la température et est donnée approxima- 
tivement par la formule : 

1 

0,0859 k 0,0069 (t - 24) 

Si I’on relève la température moyenne 
régnant dans les gîtes aux époques des son- 
dages et si l’on admet que les femelles ont été 
soumises à cette même température moyenne 
pendant toute leur vie, on peut établir une 
durée moyenne de chaque groupe d’âge selon 
les périodes considérées. Pour chaque prélève- 
ment on peut donc déterminer des classes 
d’âges équivalentes à chaque groupe et cal- 
culer à partir de la valeur centrale de chacune 
d’elle l’âge moyen de l’échantillon de popula- 
tion femelle capturée et en estimer l’âge maxi- 

mal. Les résultats sont consignés dans le tableau 
n” III. 

La comparaison des âges moyens des échan- 
tillons montre que : 

- ceux de mai et juin ne diffèrent pas signifi- 
cativement entre eux (F = 1,02 inférieur 

à F 6, = 3,15, à 5 p. 100); 

- seul celui du 2 août diffère de celui du 
17 octobre, tous les autres d’es mois d’août, 
septembre et octobre ne révélant pas de 
différence significative; 

- ceux du 20 janvier, 2 août et 6 novembre 
ne diffèrent pas entre eux. ces résultats sont 
à rapprocher des observations énoncées 
précédemment relatives aux variations de 
la structure d’âge des populations au cours 
de l’année. 

A partir de cette étude, l’estimation de la 
longévité des femelles fait remarquer qu’elle 
varie inversement à la température moyenne 
ambiante; la longévité maximale apparaît ainsi 
se situer entre un minimum de 1 mois et un 
maximum de 3. 

2. Etudes par appréciation 
de I’usure des ailes 

2.1. Chez les femelles 

Huit sondages représentant un total de 
418 femelles, pratiqués au mois d’avril, mai, 
juin, septembre, octobre et novembre sont 
représentés par les diagrammes de la figure 9 B. 
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On observe que : 
- 

- 

La comparaison des résultats obtenus par 
la méthode d’appréciation de l’usure des ailes 
avec ceux découlant de la détermination de 
l’âge physiologique peut être faite avec 6 échan- 
tillons ayant permis d’examiner les mêmes fe- 
melles par l’application de chacune des deux 
méthodes (fig. 10). 

en avril, une forte proportion de femelles 
a les ailes très usées; aucune jeune femelle 
n’est détectée et le reste de l’échantillon se 
présente comme constitué de glossines 
moyennement âgées; 

en mai, les jeunes femelles sont très abon- 
damment représentées; de classe en classe, 
le nombre de mouches diminuez rapide- 
ment jusqu’aux classes 3 ou 4, caractéti- 
sant ainsi une population jeune à faible 
longévité; 

en juin, les jeunes prédominent, mais un 
pourcentage plus élevé qu’en mai apparaît 
à la classe 4, traduisant une durée de vie 
prolongée par rapport au mois précédent; 

de septembre à novembre, les échantillons 
révèlent une quantité de femelles à ailes 
usées qui s’accroît progressivement; la lon- 
gévité est augme#ée et l’ensemble de la 
population apparaît notablement plus âgée. 
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. Les diagrammes correspondant à chaque 
sondage ont été groupés deux à deux et il 
apparrut nettement qu’ils ne sont guère com- 
parables par leur profil. Si on considère que 
quatre, trois et six classes d’usure d’ailes cou- 
vrent respectivement six, quatre et huit groupes 
d’âges physiologiques, on pourrait conclure, 
a priori, qu’une classe d’usure d’ailes corres- 
pond dans l’ensemble à 1,3 - 15 gro~upes d’âge 
physiologique. Mais à l’examen de nos résultats, 
cette correspondance n’apparaît pas aussi sim- 
ple. 

. Nos observations concernant les mêmes 
mouches, on ‘peut admettre que les limites de 
la dernière classe de chaque méthode expri- 
ment la même longévité; il est alors possible de 
déterminer une valeur pour’ chaque classe 
d’usure des ailes, de caiculer les moyennes 
d’âge des échantillons puis de les comparer à 
celles obtenues par estimation de l’âge physio- 
logiqne. Ces résultats conduisent au tableau IV. 

Il apparaît alors que les âges moyens sont 
comparables tant que les mouches sont relati- 
vement jeunes et se répartissent dans les quatre 
premières classes d’usure des ailes. Lorsque les 
glossines sont plus âgées et se distribuent dans 
toutes les classes d’âge, la moyenne obtenue par 
examen des ailes s’écarte considérablement de 
celle résultant de ,l’observation de l’appareil 
génital; plus la mouche vieillit et ,plus rapide 
est l’usure des ailes. On peut ainsi admettre que 
l’usure des ailes est irrégulière et non directe- 
ment proportionnelle au temps écoulé; ‘des 
femelles d’âges réels différents pouvant appar- 
tenir à la ‘même classe d’usure des ailes. 

2.2. Chez les mâles (fig. 9) 
Sept échantillonnages de populations portant 

sur un total de 791 mâles ont été examinés et 

classés selon le degré d’usure des ailes. Quatre 
d’entre eux, du 14 avril, 29 septembre, 17 octo- 
bre et 6 novembre ont été accompagnés de 
captures de femelles avec lesquelles ils peuvent 
être comparés. 

L’examén de l’ensemble des prélèvements 
moqtre qu,e dès la fin mars, les mâles se répar 
tissent dans la totalité des classes prévues par 
la méthode. Au début de ce mois, par contre, 
ils ne se distribuent qu’en 4 classes; la po#puia- 
tion masculine est jeune et le nombre de ses 
représentants décroît régulièrement de la classe 
1 à 4. Fi mars et début avril, la population 
semble avoir legèrement vieilli et celle du 7 avril 
apparaît un peu plus âgée que la précédente; 
fin avril, les mâles à ailes usées sont les mieux 
représentés Faute de repère chronologique, en 
adoptant pour chaque classe une durée égale 
à l’Unité, ,on trouve pour âge moyen de chacun 
de ces prélèvements : 8 mars : 1,60 i 0,23; 
28 mars : 1,96 k 0,27; 7 avril : 2,38 k 0,53; 
14, avril : 3,58 k 1,14. Ces valeurs traduisent 
apparemment un vieillissements progressif, mais 
la cofiparaison statistique des moyennes mon- 
tre qu’elles ne se révèlent différentes significa- 
tivement qu’entre le 7 et le 14 avril. On est 
ainsi amené a conclure que du 8 mars au 
7 a&, les classes étant considérées d’une même 
durée pour la période considérée, l’âge moyen 
n’a pas varié. Seul l’échantillon du 14 avril est 
plus âgé que celui qui le précède; cela se traduit 
par un passage de la moyenne d’âge de la 
classe 2 (moy. 2,38) à la classe 3 (moy. 3,58) et, 
sur les ‘diagrammes correspondants, par un 
déplacement des K sommets >) de la classe 2 à 
la classe 6. Ce décalage ne correspond pas à 
l’expression du vhaillissement calculé et montre 
que l’usure des ailes n’est pas directement pro- 
portionnelle au temps. En septembre, octobre, 
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novembre, les compositions des échantillons 
sont différentes entre elles (ch? = 108,54; 
avec ddl = 10, significatif à 1 p. 1000). 
Jeunes en septembre, les échantillons appa- 
raissent nettement vieillis en octobre, puis légè 
rement rajeunis en novembre. Comme prké- 
demment, en considérant chaque classe égale 
à l’unité, on obtient les âges moyens suivants : 
septembre: l,S9 2 0,15; octobre: 3,55 k 0,Zl; 
novembre : 2,89 i 0,24; valeurs qui diffèrent 
toutes significativement entre elles (F = 52,86 

supérieur à F 2 
595 

= 3300). En réalité, la 

valeur des classes varie d’uq mois k l’autre si, 
comme pour les femelles, la température agit 
sur la longévité des mâles. Mais, faute de 
repères chronologiques exacts, on ne peut dé- 
terminer les longévités maximales possibles 
aux différentes saisons et en déduire les durées 
des classes d’usure des ailes. 

Pour les mêmes raisons, on ne peut comparer 
la longévité des, mâles à celle des femelles 
capturées dans les mêmes conditions. La mise 
en parallèle de la répartition dans chaque classe 
d’usure des inâles et des femelles capturés les 
mêmes jours : 14 avril, 29 septembre, 17 octo- 
bre et 6 novembre ge permet de tirer aucune 
conclusion valable. 

En conclusion, les essais de détermination de 
l’âge des glossiues ne se montrent fructueux que 
pour les femelles lorsqu’on applique la méthode 
d’étude de l’âge physiologique. La durée de 
chaque groupe d’âge est égale et peut être) 
déduite de la température moyenné du lieu 
où les sondages sont effectués; il est alors pos- 
sibl& d’apprécier l’âge des femelles capturées 
d’une manière satisfaisante. Par contre, l’appli- 
cation de la méthode d’examen de l’usure des 
ailes se heurte à deux inconvénients majeurs : 
le degré d’usure n’apparaît pas proportionnel 
a” temps écoulé et l’évaluation dG l’âge réel 
ne. peut être faite que par ckmparaison avec 
une échelle chronologique précisant l’âge cor- 
respondant aux différentes classes d’usure aux 
périodes d’observations. Ceci nécessite comme 
l’a fait JACKSON des marquages préalables 
de mouches nouvellement écloses. Cette mé- 
thode appliquée seule ne permet que de com- 
parer des échantillons et n’a par elle-même 
qu’une valeur relative. 

III. Importance numérique des populations 
de G. tachinoides à Kalamaloué 

Les termes de densité apparente et de den- 
sité réelle définis par NASH correspondent 
respectivement à l’application de chacune des 
deux méthodes retenues. 

Les captures horaires, réalisées pendant des 
journées entières, par quatre captureurs par- 
courant dwcircuits dans les portions infestées 
des gîtes,’ ont permis d’estimer la densité appa- 
rente des glossines à une époque et dans un 
gîte donnés. Cette densité apparente peut être 
exprimée par le total ou la moyenne horaire 
des captures faites dans une journée, ou bien 
par la valeur des maximums obseFés chaque 
jour. La moyenne. journalière de, captures qui 
donne un niveau d’activité théorique des glos- 
Si”$s, (pendant le temps où les coaditions géné- 
rales leur permettent de se manifester) suppo- 
sant constants tous les facteurs, connus et in- 
connus apissant sur ek, a été adoptée comme 
valeur de référence. Cette activité calculée est 
désignée par le terme d’activité moyenne jour- 
nalière horaire (A.M.J.H.) ou indice de densité 
apparente. 

,L’évaluation de la densité FéelIe de la popu- 
lation repose sur l’application, de la méthode 
des captures-recaptures. Chaque mouche cap- 
turée est marquée et relâchée aussitôt; les re- 
captures sont faites après un délai de 48,heures, 
suivant le même circuit que celui, ayant permis 
les captures. 

Elle est exprimée sous la forme de moyennes 
mensuelles résultant de l’ens&ble des captures 
faites plusieurs fois par mois en 1970. 

1.1. Pour l’ensemble des gîtes prospectés 
Les observations ont porté sur un total de 

15 730 glossines des deux sexes capturées en 
73 jours de captures. 

Le tabkau V dorme les moyennes d’activités 
horaires pour chaque mois dont les variations 
sont représentées sur le graphique (fig. 11). 

On remarque que le nombre de séances de 
captures journalières est plus faible en hiver 
qu’en été, en rapport avec la durée du jour, 
lorsque les co~nditions climatiques sont favora- 
bles à l’activité des gloskines. En avril, bien que 
les jours soient plus longs, le nombre de séances 
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est faible en raison des températures trop éle- 
vées qui annulent toute activité pendant plu- 
sieurs heures dans la mi-journée. 

On note que les densités apparentes aug- 
mentent jusqu’à deux maximums, atteints l’un 
en mai, l’autre en octobre, époques de l’année 
où les mouches sont concentrées dans les seuls 
gîtes habitables et que leurs valeurs minimales 
se situent aux époques intermédiaires lors- 
qu’elles se dispersent et effectuent leurs migra- 
tions. La comparaison des densités apparentes 
mensuelles montre qu’elles ne diffèrent pas 
significativement deux à deux de décembre à 
avril et de juin à août. Seuls les deux maximums 
de mai et octobre sont nettement établis. 

On peut également observer que les décrois- 
sances sont plus rapides que les croissances. 

1.2. Pour chaque gîte étudié 

L’étude a été faite dans neuf gîtes de la 
Réserve de Kalamaloué. Ne sont donnés ici 
que les résultats obtenus dans les trois princi- 
paux gîtes. Ils sont exprimés dans les tableaux 
suivants et les graphiques correspondants. 

1.2.1. Gîte C 3 (tabl,. VI et fig. 12) 

De janvier à août, la moyenne horaire jour- 
nalière des captures mensuelles, très basse lors 
de l’installation des premières glossines, aug- 
mente régulièrement jusqu’en mai, mois le plus 
chaud où la concentration dans le gîte est la 
plus forte; elle diminue ensuite lorsque la tem- 
pérature diminue, l’humidité ambiante aug- 
mentant, et qu’apparaissent les premières on- 
dées. Cette diminution traduit une dispersion 
plus grande et le départ des mouches vers 
d’autres lieux. 
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1.2.2. Gîte SI (tabl. VII et fig. 12) 
Occupé d’une façon régulière d’août à dé- 

cembre, ce gîte regroupe pendant la durée des 
inondations les glossines chassées des autres 
gîtes par la montée des eaux. Les densités appa- 
rentes les plus élevées apparaissent de septem- 
bre à novembre; maximales en octobre lors- 
que la crue est à son niveau le plus haut. La 
diminution rapide observée en décembre résulte 
du départ des mouches de ce gîte qui se des- 
sèche vers ceux récemmeqt libérés par la 
décrue. 

1.2.3. Gîte C 5 (tabl. VIII) 
Gîte de transition, le gîte C 5 est abandonné 

par les glossines pendant les mois chauds et 
secs et en période de crue. Une petite popula- 
tion de passage peut cependant y être obser- 
vée en août lorsque les conditions sont moins 
rigoureuses et qu’il n’est pas encore inondé en 
totalité. 

L’étude de la densité apparente exprimée par 
les moyennes mensuelles des captures horaires 
journalières révèle qu’elle passe par deux maxi- 
mums au COUTS de l’année correspondant aux 
périodes de concentration des glossines. 

L’expression des densités apparentes par les 
maximums de captures enregistrés à chaque 
journée de travail conduit à remarquer que 
ceux-ci varient d’une manière sensiblement 
parallèle aux activités moyennes journalières 

maximum 
horaires. Le rapport A.M.J,H, oscille autour 

d’une valeur moyenne égale à 2,03 entre les 
limites extrêmes calculées de 1,61 et de 2,52. 

L’imprécision des nombres de captures enre- 
gistrks au cours de chaque séance horaire 
entraîne des fluctuations importantes dans les 
valeurs des maximums moyens mensuels. Il 
paraît préférable de concrétiser la densité appa- 
rente des populations par les moyennes d’acti- 
vité qui sont obtenues avec une plus grande 
précision. 

2. Variations de la densité réelle 

2.1. Observations générales 
L’application de la méthode des captures- 

recaptures appelle deux remarques prélimi- 
naires : 

- Elle doit s’appliquer à une population 
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stable, dans laquelle il n’y a ni naissance ni 
mortalité, ni émigration ni immigration; ce qui 
n’est pratiquement jamais réalisé dans une 
population de glossines. Afin d’être au plus 
près de ces conditions idéales, les recaptures 
ont été pratiquées après un délai court, (devant 
tenir compte également du, cycle de la faim), 
qui a été choisi égal à 48 heures. 

Le calcul de l’importance numérique des 
T.M. 

populations par la formule P = m n’a 

quelque valeur que si chacun des facteurs est 
suffisamment grand. Le nombre des mouches 
capturées et marquées le lez jour (M) est géné- 
ralement suffisamment élevé, ainsi que celui 
des captures (T) après 48 heures; par contre, 
le nombre de mouches marquées (m) retrouvées 
parmi T est souvent très faible. De nombreuses 
tentatives d’estimation de population par cette 
méthode ont conduit à rejeter toutes celles où 
la valeur de m était inférieure à 10 et donnait 
des résultats inacceptables. Ces faiblesses nu- 
mériques tiennent à 3 causes : disparition 
rapide des mouches marquées (dispersion et 
mortalité), faible densité des mouches (les meil- 
leurs résultats sont obtenus en avril, mai et 
octobre, lorsque les captures sont importantes), 
insuffisance du nombre de captureurs qui ne 
suffisent pas à attirer toute la population $is- 
ponible. De plus, les femelles étant faiblement 
représentées dans les échantillons, les épreuves 
de captures avec marquages et recaptures ne 

pourront être faites avec profit qu’en ne tenant 
compte que des mâles seuls. Nous avons par- 
fois cependant appliqué la méthode aux deux 
sexes. 

2.2. Résultats 

2.2.1. Avec les mâles seuls 

Les r&ultats obtenus avec les seuls sondages 
acceptables viennent de ceux effectués aux 
gîtes C3 et SI en 1970; 7 en C3, 6 en SI. 
Ils sont group&s dans le tableau suivant no IX, 
reportés au graphique de la figure 12. Les 
populations minimales (P,) et maximales (P,,) 
ont été calculées par la formule 

M m -=- 
P T 

* 2 Y avec 0 = 

Le nombre de mouches marquées recap- 
turées est souvent faible; l’estimation des popu- 
lations n’est en conséquence donnée qu’avec 
peu de précision. 11 est possible, malgré tout, 
d’avoir un ordre de grandeur de l’effectif étudié 
et de mettre en évidence son évolution numéri- 
que au cours des périodes d’observations des 
gîtes. 

- Au gîte C 3, le nombre de mâles aug- 
mente sensiblement pendant les deux mois qui 
suivent l’installation des glossines et atteint une 
valeur maximale en mars-avril, de l’ordre de 
4 000 à 4 500, soit près de 850 mâles à l’hec- 
tare. A partir du mois de mai, correspondant 
aux conditions climatiques les plus rigoureuses, 
la population apparaît diminuer progressive- 
ment. L’absence de sondage en juillet et août 
ne permet pas de suivre l’évolution de ce déclin. 
En regard de la durée d’occupation du gîte C 3, 
la décroissance de la population semble se 
faire plus lentement que son augmentation. 

- Le même phénomène s’observe au 
gîte S 1. La population passant par un maxi- 
mum qui se situe selon toute vraisemblance 
dans la deuxième quinzaine du mois d’octobre 
où la population mâle peut être estimée supé- 
rieure à 4 000 mouches, soit pour la portion 
du gîte étudiée de plus de 600 mâles à l’hectare. 

2.2.2. Avec les deux sexes 

a) Au gîte de transition C 5, trois sondages 
ont montré une tendance de la population à 
augmenter; d’une manière imperceptible de 
décembre à janvier, puis plus nettement en 
février ainsi que le montre le tableau X. 
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b) A” gîte S 1, en octobre 1970, 3 sondages 
correspondant à ceux signalés plus haut ont 
été relevés relativement aux captures totales 
des deux sexes et ont donné les résultats sui- 
vants (tabl. XI). 

Vers la mi-octobre la population au gîte S 1 
apparaît de l’ordre de 10 000 glossines. 

c) A” gîte C 3; deux sondages effectués en 
mars et avril ont conduit aux estimations sui- 
vantes qui montrent “ne augmentation notable 
de la population en avril (tabl. XII). 

2.3. Interprétation des résultats; discussion 

2.3.1. Variations annuelles des populations 
Les captures horaires pratiquées chaque 

année ont montré q”e les variations saison- 
nières du nombre des mouches capturées se 
font selon un rythme remarquablement régu- 
lier. Par contre, le niveau de ces captures appa- 
raît souvent différent; en 1966 et 1967 nota”- 
ment où les densités apparentes ont atteint des 
valeurs parfois doubles de celles enregistrées 
aux mêmes lieux et aux mêmes époques a” 
cours des années suivantes. 

La comparaison des populations réelles, cal- 
culées, n’a pu être faite qu’en février 1967 et 
1968 a” gîte C 5 pour les deux sexes (tabl. 
XIII). 

En un a”, la population a diminué de près 
de 1 fois et demie. La cause de cette impor- 
tante diminution de population semble devoir 
être trouvée dans le retrait du gîte de près 
de 5 000 pupes, effectué a” mois de décembre, 
lorsque les tsé-tsé prennent possession du 
gîte c 5. 

2.3.2. Estimation du rapport des sexes 

Au gîte S 1 et au gîte C 3, les estimations 
des populations mâles et totales (mâles et fe- 
melles) permettent d’évaluer le w-ratio dans 
les populations naturelles. On obtient ainsi, à 
partir des populations calculées, les pourcen- 
tages de femelles suivants : 

- en S 1: 10 octobre, 5451 p. 100; 13 octo- 
bre, 61,47 p. 100; 16 octobre, 52,80 p. 100; 
soit une moyenne de 58,07 p. 100 pour 
l’ensemble des trois sondages du mois; 

- en C 3 : 8 mars, 40,74 p. 100; 12 avril, 
38,61 p. 100. 

Ces pourcentages sont supérieurs à ceux éta- 
blis les mêmes jours par les captures horaires 
journalières : en S 1, 58,07 supérieur à 48,51 
(octobre); en C 3, 40,75 supérieur à 26,54 
(mars) et 38,61 supérieur à 22,27 (avril). On 
remarque que les variations de ces pourcentages 
se font d’une manière sensiblement parallèle. 

3. Comparaison des densités réelles 
et des densités apparentes (fig. 13) 

Elles ne peuvent être faites que pour les 
gîtes C 3 et S 1, étudiés en 1970, en rapprochant 
les populations calculées et les activités mo’yen- 
ries des mâles observées aux mêmes dates 
(tabl. XIV). 

Cette comparaison montre qu’il n’y a pas 
de relation constante entre la population cal- 
culée (densité réelle) et la moyenne journa- 
lière horaire de captures (densité apparente). 

. A” gîte C 3 

Dans le courant du mois de février, (du 8 
a” 23), la population du gîte a sensiblement 
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doublé, mais la densité apparente n’a pas aug- 
menté dans la même proportion. La dispersion 
des mâles à l’intérieur du gîte est alors très 
grande, correspondant à sa libération totale 
par les eaux d’inondation. 

Du 8 mars au 12 avril, la population totale 
et la moyenne horaire de captures se sont éle- 
vées dans la même proportion; les conditions 
sont favorables dans tout le gîte. 

D’avril à mai, la population paraît accuser 
une légère diminution alors que les moyennes 
horaires continuent à augmenter fortement jus- 
qu’à un maximum semblant se situer vers la 
mi-mai. Ce fait traduit la concentration des 
mouches qui s’observe à cette époque; on 

Dr 
remarque que le rapport Da passe alors par 

un minimum. Les conditions climatiques sont 
rigoureuses, pcmvant par différents facteurs 
agir directement sur les individus et réduire 
nettement les portions habitables du gîte. 

Plus tard les deux grandeurs diminuent, mais 
la densité apparente s’abaisse plus rapidement 
que la densité réelle, indiquant “ne nouvelle 
dispersion des mâles en rapport avec l’appai- 
tion de conditions climatiques moins rudes 
(premières ondées, diminution de la tempéra- 
ture et augmentation de l’humidité). 

. Au gîte S 1 

La population mâle augmente régulièrement 
jusqu’à la mi-octobre alors que les densités 
apparentes restent à un niveau sensiblement 
constant; le rapport entre ces deux grandeurs 
marque donc une tendance à l’accroissement. 
La concentration des mâles ne peut ici être 
mise en évidence. Si l’on observe des variations 
de la densité apparente des deux sexes, on 
remarque que celles-ci augmentent d’août à 
octobre lorsque la surface habitable du gîte 
se réduit. Cette différence entre les deux séries 
d’observations (mâles seuls et ensemble des 
sexes) suggère que seule la population femelle 
se concentre nettement en octobre comme le 
laisse prévoir la variation corrélative du sex- 
ratio; les femelles se groupant dans les seuls 
endroits où elles ont la possibilité de pondre 
lorsque la surface habitable du gîte se réduit 
lors de la montée des eaux. 

La faible population, la faible moyenne de 
captures observées en décembre et leur rappori 
élevé traduisent à la fois une réduction du nom- 
bre des mouches qui abandonnent progressive- 

ment le gîte et une forte dispersion en rapport 
avec les surfaces disponibles. 

CONCLUSION 

Les observations relatives aux populations 
naturelles de G. tachinoides conduisent à des 
conclusions comparables à celles notées chez 
d’autres espèces. 

L’étude des adultes a abordé trois aspects 
de la population : le rapport des sexes, l’âge des 
glossines et leur nombre. 

- Le rapport des sexes, égal à l’unité à 
l’éclosion, est par la suite difficilement apprécia- 
ble pour l’ensemble de la population présente. 
Selon les méthodes d’échantillonnage, on ob- 
tient des sex-ratio très différents; les glossines 
capturées a” repos comptent davantage de 
femelles que lorsqu’elles sont prises au filet 
sur les captureurs. En saison chaude (mai), 
aux heures où toutes les glossiges sont au repos, 
le pourcentage de femelles atteint 50 p. 100; 
aux inondations maximale-s (octobre), lorsque 
les mouches des deux sexes sont toutes en acti- 
vité, à la recherche de leur nourriture, l’effectif 
femelle peut atteindre également 50 p. 100. Il 
n’est pas interdit de penser que les femelles sont 
en réalité plus nombreuses que ne le révèlent 
les captures manuelles et que leur pourcentage 
dans la population peut atteindre et parfois 
dépasser 50 p. 100. 

- L’évaluation de l’âge des femelles par 
apphcation de la méthode de détermination de 
l’âge physiologique permet de comparer l’âge 
de deux échantillons de population et lorsqu’il 
est possible de connaître la durée du cycle ova- 
rien, de préciser l’âge réel des individus compo- 
sant l’échantillon. 

- La méthode d’appréciation de l’usure des 
ailes n’est intéressante que chez les mâles et 
pour un échantillon de population. L’usure des 
ailes ne se révèle pas proportionnelle au temps, 
conclusion qui s’accorde avec celle de CHAL- 
LIER (4). 

- La longévité des glossines est variable 
selon les saisons; plus longue en saison fraîche, 
plus courte en saison chaude, elle apparaît liée 
à la température moyenne du lieu. 

- La méthode de capture-recapture permet 
de se faire une idée approximative de l’effectif 
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total de la population; mais soq application 
demande la réalisation d’un certain nombre de 
conditions qui ne sont pas toujows réunies. 
Les résultats obtenus à Kalamaloué, comparés 
à ceux de LLOYD en Nigéria dans un biotope 
similaire, donnent des valeurs peu différentes. 
D’octobre à février, cet auteur trouvait une 
moyenne d’environ 410 mâles à l’hectare con- 
tre 620 de février à juin et 400 d’août à décem- 
bre à Kalamaloué. 

- La simple estimation de la densité appa- 
rente n’est pas suffisante pour permettre d’ap- 
précier valablement les variations de la pop”- 
latio”. Il n’apparaît pas de proportionnalité 
constante entre densité réelle et densité appa- 
rente; celle-ci d$end également des variations 
de concentration des glossines. 

Les facteurs agiswnt sur les structures des 
populations sont multiples et peuvent être grou- 
pés en deux ordres : abiotiques et biotiques. 
Leurs effets les plus nets sont appréciés a” 
niveau des densités de populations. 

Parmi les facteurs abiotiques, la température 
apparait jouer un rôle prépondérant en modi- 
fiant les rythmes physiologiques et plus parti- 
culièrement ceux de la reproduction. Les effets 
thermiques résultent des variations de la tem- 
pérature ambiante qui agit sur les adultes “o- 
tarnment des zones humides dont l’action se 
manifeste sur les pupes. En saison fraîche les 
différentes étapes de la reproduction sont pro- 

longées; les populations marquent une tendance 
à s’élever numériquement, consécutive à la lon- 
gévité des femelles. Dès que la température 
augmente les rythmes reproducteurs s’accélè- 
rent et les longévités diminuent; mais l’élévation 
du nombre des individus composant la popu- 
lation se limite à des maximums observés en 
avril et en octobre; dès q”e la température 
atteint une valeur qui inhibe les cycles repro- 
ducteurs, on détermine la mortalité de “om- 
breuses pupes ou d’adultes. Les décroissances 
de populations enregistrées à partir de ces 
maximums suivent l’abaissement de la tempé- 
rature ambiante et sont a” départ la consé- 
quence de la destruction de nombreux indivi- 
dus par les poussées thermiques trop élevées et 
la dessiccation qui les accompagne. 

A ces actions s’ajoute celle des facteurs bio- 
tiques, parasites de pupes tels que Thyridan- 
thrax beckerianus * ou prédateurs d’adultes tels 
que les Araignées Hersiilidae qui chassent les 
glossines a” repos, particulièrement intense en 
saison chaude lorsque les populations atteignent 
leur maximum de concentration. Par leur abon- 
dance constante dans la Réserve de Kalanw 
loué, les hôtes nourriciers n’apparaissent pas 
jouer un rôle susceptible de faire varier les 
populations. 

(*) Voir publication « Quelques aspects de la bio- 
logie de Tkyridonthrnw beckerianus Bezzi, 1924 B, 
I. G~el, Rev. Elev. Méd. vér. Pays frop., 1974, 27 
(4) : 419.429. 

SUMMARY 

The dynamics of Glossina rachinoides populations is one of the major 
but also the most complex aspect of the insect ecalogy. Because of its 
epidemiological and practical interest (related to the development of new 
control methads, such as the introduction of sterile males for example) 
the dynamics of G. rachinoides populations bas been studied by standard 
methods in the Kalamaloue ~îwrvî. In this study, the variations in sex- 
ratio, longevity, and density of Glos&a present in ail ~+~SOUS, in various 
habitats of tbis reeerve, were discussed. Orly research on adults gives 
signifiant results. 

La dinfimica de las poblaciones de glosinas constituye un aspecto muy 
importante, pero tarnbien muy wmplejo de la ecologia de dichos insectes. 

El estudio de la ditimica de las poblaciones de G. tachinoides pre- 
senta intereses epidemiologico y prktiw (ligados con la puesta a put0 
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14. 

de nuwos métodos de lucha como la introduction de machos esteriles par 
ejemplo). Es par 10 que fue abordado mediante métndos cl&icos en cl 
cofo de Kalamalne. 

Pcrmitki examina las variaciones del sex-ratio, de la longevidad y  
de la densidad de las glosinas prcsentes, en todas estaciones, en varias 
sitios de este cota Solas las invcstigaciones conœrniendo a 10s adultes 
tuvieron exito. 
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Essai d’engraissement de bœufs zébus 
à partir des farines basses de riz du Nord-Cameroun 

par Ph. LHOSTE (*), J. PIERSON (9, L. GINISTY (*) 

RESUME 

Poursuivant les ewis d’embouche bovine au Centre de Wakwa, les 
auteurs étudient les possibilités de valorisation des farines basses de riz 
produites au Nord-Cameroun, associées ou non au tourteau de coton. 

Les performances enregistrées sont inférieures aux prévisions en raison 
probablement d’un excès de lipides dans les rations à base de farine de 
riz. Au lot 5 mené en stabulation libre, on enregistre les résultats moyens 
suivants : 
- Gain journalier moyen (10 têtes): 707 p/j. 
- Indice de consommation moyen: 9,8 U.F./kg de gain. 

Compte tenu des prix pratiqués localement, cette technique n’est pas 
rentable. 

INTRODUCTION MATERIEL ET METHODE.9 

Dans un nouvel essai d’embouche bovine 
mené au Centre de Wakwa, nous avons abordé 
l’utilisation des farines basses de riz disponi- 
bles dans la Province du Nord-Cameroun. Il 
s’agit actuellement d’issues de tizerie en pro- 
venance de la Sci&é d’Expansion et de MO- 
demisatio~ de la Riziculture de Yagoua 
~~emry). 

Cette farine sera associée dans cette expéri- 
mentation à un autre sous-produit de la région : 
le tourteau de graines de coton. 

Nous avions déjà utilisé, dans des rations 
composées, ces farines basses de riz, mais les 
objectifs sont cette fois les suivants : 
- Apprécier dans différents schémas très sim- 

ples les possibilités d’utilisation des farines 
basses de riz pour la finition de bœufs en 
saison sèche; 

- Tester les niveaux de consommation et l’ef- 
ficacité de cet aliment, brut ou associé au 
tourteau de coton. 

L’essai sera mené sur des bœufs de race 
locale (Zébus Foulbe de l’Adamaoua). Ces ani- 
maux, achetés sur les marchés, sont B sub- 
adultes >> : 3 à 4 ans, 300-350 kg en début 
d’essai. 

Au nombre de 50, ces boeufs sont répartis 
en cinq lots comparables de 10 têtes qui subi- 
ront les traitements suivants : 

Les lots 1 à IV sont entretenus sur des parcs 
de savane naturelle où ils disposent d’eau et de 
minéraux et des compléments alimentaires sui- 
vants : 

- Lot 1 : 1 kg de tourteau de coton/jour/tête. 
- Lot II : Farine de riz à volonté. 

- Lot III : Farine de riz à volonté + 1 kg 
tourteau/jour/tête. 

- Lot IV : Farine de riz à volonté + 1 kg 
tourteau/jour/tête. 

(*) Centre de Recherches zotechniques de Wakwa. 
Les pâturages considérés sont pailleux (four- 

B.P. 65. N’Gaoundér& Cameroun. rage sur pied abondant, mais de faible valeur 
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nutritive), seul le parc du lot IV a été pâturé des performances pondérales est abordée pour 
en saison des pluies. les trois phases de l’essai, sur la base de ces 
- Le lot V est entretenu en stabulation libre pesées de référence effectuées au début et à la 

où il recoit la même ration sue les lots III fin de chaque phase. 

et IV, mais le fourrage est apporté sous 
forme de foin,. En fin d’essai, tous les bœufs du lot V (Sta- 

bulation libre) seront abattus, mais dans les 
Nous résumons ci-dessous ce schéma expé- autres lots menés sur savane, seuls les boeufs 

rimental : le mieux finis le seront. 

Lots Mode d’entretien et ration de base Farine de riz Tourteau coton 

’ 1 Pâturage sur pied (pafileux) eau, minéraux 
II Pâturage sur pied (pallIeux) eau, minéraux 
III 
IV 

Pâtwage sur pied (pailleux) eau? minéraux 
Pâturage sur pied (rasé) eau, mnéraux 

V Stabulation libre : foin, eau, minéraux 

Ad libitum 
Ad libirum 
Ad libitum 
Ad libitum 

1 kg 

lkg 
1 kg 
1 kg 

Les concentrés utilisés comme complément 
sont des aliments simples; la valeur nutritive 
moyenne d’après analyse chimique (Laboratoire 
de Nutrition I.E.M.V.T.) est présentée ci- 

Eau. .<.. 
Matière skche 
Matières pro&& b;utes 
Cellulose 
Matières g&.es : 
Matières minérales to& 
Extractif non azoté 
U.F.ikg brut 
M.P.D.,kg brut : : 

9% 65 
10:9 

93,5 
50,4 

727 3,7 
15 
10 2: 
49,5 2610 

0,97 0,97 
67.g 430 g 

On remarque, en particulier d’après ces ana- 
lyses, que l,e tourteau de coton du Nord-Came- 
roun paraît très riche en matières azotées. 

Les animaux en provenance des marchés de 
la région ont été introduits en janvier 1974. 
Après une phase d’adaptation courte d’envi- 
ron 10 jours, l’essai a débuté pour environ trois 
mois (fin de la saison sèche). 

Un essai de traitement an&parasitaire a été 
effectué SUI ces animaux; cinq boeufs sur dix 
pris au hasard dans tous les lots ont été traités 
au Némicide en début d’essai. 

Les bœufs sont pesés toutes les semaines et 
une pesée de référence (pesée trois jours con- 
sécutifs) est effectuée chaque mois. L’analyse 

RESULTATS 

Les bœufs se sont bien comportés pendant 
le déroulement des essais. Nous n’avons pas 
enregistré de maladie grave ni de mortalité. 
Un certain nombre d’animaux ont eu des diar- 
rhées, surtout dans le lot II recevant de la 
farine de riz uniquement. Ces troubles d’origine 
alimentaire sont probablement dus à un désé- 
quilibre de la ration et en particulier à un 
excès de lipides. 

Evolution pondérale 

Au tableau 1, nous présentons l’évolution 
pondérale moyenne par lot. Les poids moyens 
sont donnés (kg) pour chaque phase, ainsi que 
les gains de poids journaliers moyens (GJM en 
grammes/jour). 

Nous illustrons ces résultats par les courbes 
présentées au graphique ci-contre. Nous avons 
ajouté la courbe de poids moyenne de bœufs 
non complément& (e témoins extensifs x). 

L’analyse de variante appliquée à ces résul- 
tats nous permet de conclure qu’il existe des 
différences significatives entre les traitements 
appliqués aux différents lots : 

VdeUr 
de F 

Poids au départ 0,os 
Poids à la fin 
GJM (sur l’ense~blé 

de l’essai) 

- 

- 

- 

3ignification 

NS 
HS(P. 0,Ol) 

HS (P. 0,Ol) 1 

- 218 - 

Retour au menu



400 Poids en Kg. P 
,i’ 

I 
/’ 

I’ 
.’ 

350 - 

x)0- 

EVOLUTION PONDERALE MOYENNE PAR LOT PENDANT L’ ESSAI 

Janvier Fevrier Mors Avril 
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Lot 1 Lot II Lot III Lot IV Lot v TO&I 

Bœeufs traités 141 761 549 395 734 394 
Battis non traités 157 710 489 545 674 401 

[Effet traiterneW nan significatif - F = 0,03.) 

Le traitement an&parasitaire appliqué à 
50 p. 100 des animaux semble n’avoir eu aucun 
effet sur les performances; nous donnons ci- 
dessus les gains de poids journaliers moyens 
en g/j. 

Résultats d’abattage 

En fin d’essai, 21 boeufs ont été abattus: 
11 têtes parmi les quatre lots su savane (1 à 
IV), les 10 têtes du lot V @tabulation libre). 

Le rendement moyen à l’abattage s’établit 
ainsi : 

Consommations 

Les animaux des quatre lots qui ont reçu 
du tourteau de coton en quantité limitée (1 kg/ 
jour/tête) se sont très rapidement habitués à 
cet aliment nouveau pour eux; dès le début de 
l’essai, le tourteau distribué sera consommé. 

Pour la farine de riz, si en début d’essai 
la consommation est de l’ordre de 1,5 kg/jour, 
celle-ci augmentera régulièrement au cours de 
la première phase. Au tableau II ci-dessous, 
nous présento?s les consommations moyennes 
enregistrées au cours des phases successives de 
l’essai. 

Nous remarquons donc que la consomma- 
tion de farine de riz atteint un maximum avec 
environ 5 kg/tête vers le milieu de l’essai; dans 
les lots de plein air, elle fléchit au cours de la 
troisième phase en raison du début des pluies, 
en particulier. Dans le lot V en stabulation 
libre, elle se maiqtient à 5 kg. Notons que dans 
ce lot, la distribution de foin a été limitée à 
environ 4 kg/tête/jour pendant tout l’essai. 

Indice de consommation 

L’indice de consommation a pu être calculé 
au lot V où tons les éléments de la ration ont 
été contrôlés. Il s’établit, pour les différentes 
phases, de la façon suivante : 

TABL.ND1ll-lndice de consommation. 

Pour les lots III et IV sur le pâturage, il n’est 
pas possible de calculer cet indice, mais il doit 
être supérieur à 10 pour l’ensemble de l’essai, 
en tenant compte de l’énergie apportée par le 
pâturage. En effet, l’indice de consommation 
pour l’apport du concentré seul est déjà de 
l’ordre de 10. 

DISCUSSION 

Une première observation sur le lot 1 est de 
constater que l’apport de 1 kg de tourteau de 
coton/jour/tête sur une savane assez bien con- 
servée a permis non seulement de maintenir le 
poids des animaux en saison sèche, mais aussi 
d’assurer un croît modeste : 150 g/jour/tête. 

- 220 - 

Retour au menu



des apports de concentré assez importants, 
on pouvait espérer des gains de poids plus 
élevés; la comparaison des performances obte- 
““es (700 g/j en stabulation libre contre 
500 g/j en plein air) semble d’abord indiquer 
que l’apport nutritif de 4 kg de foin/jour/tête 
est plus favorable que celui du fourrage que 

Les besoins pour ce type d’animaux, pour peut prendre l’animal sur un pâturage de saison 
assurer un croît de 500 g/jo”r, sont de l’ordre sèche; de plus, l’engraissement en stabulation 
de 5 U.F. et 425 g de M.A.D. est probablement plus efficace (moindres dépla- 

cements, pathologie et parasites mieux contrô- 
On peut donc penser que si la ration énerg& lés, etc.). 

tique pernxttait u” croît de cet ordre, un pre- 
mier facteur limitant protéique est intervenu Nous comparons ci-dessous les performances 
pour limiter les performances. obtenues au cours de ces essais à celles obte- 

nues au cours d’essais antérieurs sur le même 
type d’&ma”x (race, âge et poids) : Un deuxième facteur à invoquer est sans 

doute un déséquilibre du rapport lipide-prw 
téique; selon les nutritionnistes (R. JACQUOT 
et Collab.), ce rapport : poids de lipides - poids 
de protides doit “ornmlement être compris 
entre 1/3 et 1/2 dans la ration des herbivores 
qui ne consomment normalement que peu de 
lipides. 

Les perfommnces restent modérées dans les 
autres lots également (III, IV et V) et I’excès 
de lipides de la ration peut en être la cause; 
en effet, ces rapports s’établissent en moyenne __ 

Au lot II en revanche, avec un apport moyen même si l’on tient compte des modifications 
de 4 kg de farine de riz par jour et par tête, légères de ce critère que fait intervenir le four- 
nous atteignons tout juste la même perfor- rage. Le fourrage sur pied présente à cette 
mance. II apparaît donc un gaspillage énergé- époque de l’année, des taux de matières azo- 
tique considérable dans cette ratio”, puisque tées et de matières grasses très faibles (infé- 
les apports en énergie et matières azotées diges- rieurs à 2 p. 100 pour les matières azotées et 
tibles sont les suivants : à 1 p. 100 pour les matières grasses). 

Dans les lots III, IV et V, qui reçoivent 

ainsi. dans la ration concentrée : 

Lot 1 

Lot II 

Lot III 

Lot IV 

Lot v 

Poids 
lipides 

66 g 

510 

666 

650 

711 

Poids 
protides 

504 g 

410 

940 

929 

973 

0,13 

194 

0,71 

0,7 

0,73 

Notons qu’à Madagascar, H. SERRES et 
collab. (4) rapportent des résultats assez pro- 
ches des nôtres sur neuf lots de zébus malga- 
ches recevant une ration concentrée à 97 p. 
100 de farine basse de riz. Le gai” journalier 
moyen est de 693 g/j (extrémes suivant les 
lots : 623 à 755) et l’indice de consommation 
moyen de 8,9 (extrêmes : 7,8 - 9,8). 

APPROCHE ECONOMIQUE 

Les prix réels pratiqués nous permettent de 
calculer la plus-value moyenne obtenue par 
bœuf dans chaque lot; les bœufs ont coûté 
au départ 27 000 francs CFA - soit 82 francs/ 
kg vif et ils ont été valorisés à l’abattage, a” 

Il apparaît donc que, surtout a” lot II, nous crochet, sur la base de 175 francs/kg de car- 
sommes assez loin du rapport théorique de 0,5, casse pantelante. 
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Les plus-values s’établissent ainsi : 

Lot 1 (10) 
Lot II 
Lot III 
Lot1v 
Lot v 
Moyenne 

générale 

- 

Prix 
moyen 

a ,u départ 
- 

26 570 
26 900 
26 970 
26 900 
27 750 

27 000 

Prix 
moyen Plus-value 

abattage 

- un contrôle des prix de la viande qui en 
freine l’augmentation, 

- une augmentation rapide des prix des sous- 
produits agro-industriels. 

30 030 3 460 
30 380 3 480 
33 250 6 280 
32 800 5 900 
35 500 7 750 

32 400 5400 

CONCLUSION 

Le schéma très simple appliqué cette année 
nous a permis de conclure que : 

a) La farine de riz disponible dans le Nord- 
Cameroun est utilisable dans des rations d’em- 

Les prix réels, rendus Ngaoundéré pour les bouche bovine; toutefois, compte tenu de sa 
aliments concentrés utilisés sont les suivants, teneur élevée en lipides (150, g/kg), son utilisa- 
en janvier 1974 : tourteau de coton : 25 F/kg, tion exige certaines précautions pour rééquili- 
farine de riz : 15 F/kg. Sur ces bases, le coût brer le rapport lipido-protidique de la ration. 
de l’apport d’aliment concentré s’établit ainsi A ce titre, les fortes doses semblent décon- 
par bœuf (pour 85 jours d’essai) : seillées; 

Lot 1 Lot II Lot III Lot IV Lot v 

84 25 56 85 
2 125 4 760 7 225 7 140 

La comparaison des chiffres obtenus nous 
montre que la plus-value possible par bœuf n’a 
pas couva-t le coût de l’aliment concentré, sauf 
au lot 1 (tourteau de coton seul). 

Ces résultats économiques défavorables à ce 
type de rati’on se détérioreraient encore dans la 
conjoncture économique future, compte tenu 
des tendances récentes qui sont les suivantes : 

b) Associée au tourteau de coton, la farine 
de riz permet de constituer des rations d’em- 
bouche intensive pour la finition des animaux. 

c) Dans le contexte économique considéré, 
compte tenu des prix relatifs des sous-produits 
utilisés et de la viande, il n’est pas possible de 
rentabiliser ce type de ration intensive. Des 
apports plus modestes sur savane naturelle sont 
de ce point de vue plus intéressants (cf. lpt 1). 

SUMMARY 

Carrying on cattle fattcning tri& at thc Wakwa Center? the authors 
discuss tbe posslbdlbes of making more profitable the rice Pobsh produced 
in Nmtb Camercon, associated or net associated with cotton cake. 

‘lk performances reported are lower ,ban those expected probably 
because of excessive lipids in the rations based on rice polish. In lot 
5 conducted in loose housing the following results are obtained : 
- Avcrage energy conservation index : 9,s FU/kg of gain 
- Avcrage daily gafn (10 heads) : 707 g/day. 

Local prias do net make it passible to bave profitable triala. 
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RF.SIJMEN 

Ensayo de engonic de cebues a partir 
de harinülas de arroz prwintendo del norte de Cnmerdn 

Prosiguiendo 10s cnsayos de cngorde de 10s bovinos en el Centra de 
investigaciones xmtecnicas de Wakwa, Camerfin, 10s autores estudian las 
posibilidadcs de valorizaci6n de las harinillas de arroz, producidas en el 
norte de Came+ asociadas con o sin ta-ta de algod&. 

Los resultados son infcriores a 10s previstos probablemente a causa 
de una demasia de lipidos en 10s piensos de harina de arroz. La obser- 
vaci6n de un grupo de animales en establa para reset en libertad da 10s 
resultados media siguientes : 
- indice de consuma media : 9.8 UF/kg de crecimiento. 
- aumento de peso diario : 707 g/dia. 

Habida aenta de 10s precios locales, la experiencia no pudo ser 
rentable. 
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Quelques aspects de la reproduction 
chez la chèvre rousse de Maradi. 

Comparaison 
avec d’autres races tropicales ou subtropicales 

par J. B. HAUMESSER (*) 
[avec la collaboration technique à’IBRAHIM ASSOUMANE (*) et de BARKE BOY1 C*)l 

RESUME 

Le troupeau de chèvres rousses d’un village de la région de Maradi 
a été observé pendant trois ann&s conséculives. Les reîultats enregistrés 
ont permis de préciser quelques aspects de la reprod,uction chez cette race : 
répartition des mise-bas, âge à la première mise-bas, prolificité et intervalle 
entre les mise-bas, qui sont comparés à ceux d’autres races caprines tropi- 
cales ou subtropicales. 

INTRODUCTION 

Parmi les races de chèvres élevées dans la 
zone. sahelo-soudanienne, la chèvre rousse de 
Ma&i (Red Sokoto) mérite une attention par- 
ticulière. étant ‘donné la valeur de sa peau; elle 
est réputée aussi pour sa prolificité et sa pré- 
cocité. Une enquête a été entreprise pour pré- 
ciser certains aspects encore assez peu connus 
de sa reproduction. 

Les résultats obtenus sont comparés à ceux 
recueillis par divers auteurs pour d’autres races 
caprines vivant dans des zones tropicales ou 
subtropicales dont la plupart sont rassemblés 
par DEVENDRA et BURNS dans leur livre 
« Production of goat in the tropics » (6) mais, 
où malheureusement, ne figurent que très peu 
de données sur les races caprines du Sahel. 

(*) I.E.M.V.T., Laboratoire de I’Elevage, B.P. 485, 
Niamey, République du Niger. 

MATERIEL ET METHODES 

L’enquête s’est déroulée. du 15 septembre 
1971 au 15 septembre 1974 dans un village de 
sédentaires hausas (Aderawa) situé à proxi- 
mité de Maradi, sur un effectif moyen de 
850 animaux. Un agent du Laboratoire, déta- 
ché en permanence dans ce village avait pour 
mission d’enregistrer les données concernant 
l’évolution du troupeau (mise-bas mortalités - 
abattages - ventes, etc.). Tous les animaux 
étaient marqués à I’oreille au moyen de mar- 
ques numérotées en plastique. Au cours de la 
première année, un autre agent du Laboratoire, 
chargé de suivre l’évolution des troupeaux de 
deux autres villages proches l’un de l’autre, 
obtint des résultats semblables à ceux d’Ade- 
rawa. L’ensemble des données recueillies reflète 
donc ce. qui se passe <C en brousse 1) pour des 
animaux entretenus de façon traditionnelle. 

La chèvre rousse de Maradi, son aire d’éle- 
vage et son exploitation ont déjà été largement 
décrites par DOUTRESSOULLE (8), ROTH 
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(la), ROBINET (17), BEMBELLO (1) et 
MAINET (14). Seuls quelques points nouveaux 
seront donc précisés ci-après : 

1. Le village où s’est déroulée l’enquête, 
situé sur l’isoyète 650 a Y” sa pluviométrie sin- 
gulièrement diminuer depuis 1967. (71 : 398 
mm,72:288 mm,73:350mm,l4:450mm.) 

2. Pendant la période des cultures, les ani- 
maux du village sont gardés à l’attache dans 
les concessions afin d’éviter des dégâts. A” 
retour des champs, les propriétaires, dans la 
mesure du possible, leur amènent du fourrage 
(herbes de sarclage principalement). Les chè- 
vres ne reçoivent en plus que le son de mil 
familial. C’est donc la plus mauvaise période 
pour les animaux du point de vue nutritionnel, 
ce qui se traduit par “ne augmentation des 
taux d’avortement et de mortalité néonatale (8, 
12, 13). 

3. Tout le reste de l’année, les animaux 
errent en liberté autour du village dans un 
rayon de 3 km, se “ourrissat? sur les chaumes 
et sur quelques arbustes. La ration des femelles 
pleines ou suitées est complétée quelques temps 
avec des fanes d’arachide et de wake (Signa 
unguiculata). 

4. La monte étant libre, effectuée par les 
jeunes mâles, le calcul des durées de gestation 
n’a pu être effectué. 

Les diffkrents calculs statistiques ont été 
effectués par le Service de Zootechnie du siège 
Central de 1’LE.M.V.T. à Paris, les intervalles 
de confiance des moyennes sont donnés à 
95 p. 100. 

LA REPARTmON DES MISE-BAS 
AU COURS DE L’ANNEE 

La chèvre rousse de Maradi met bas tout a” 
long de l’année (tabl. 1) comme de “ombreuses 
races tropicales ou subtropicale?,, a” contraire 
des chèvres européennes qui ont “ne activité 
sexuelle toujours saisonnière (5). On sait q”e, 
le plus souvent, la durée de la saison sexuelle 
est d’autant plus longue que l’on se rapproche 
de l’équateur. a Son début se situe d’autant 
plus près du jour le plus long que l’amplitude 
de la photopériode est plus grande u (4). 

Mais la durée de l’activité sexuelle dépend 
aussi de la race puisque, d’une part la chèvre 
alpine née et élevée en Guadeloupe conserve 

son activité sexuelle saisonnière de septembre 
à février (4) et que d’autre part, des chèvres 
de race “aine africaine, importées depuis plu- 
sieurs générations en Allemagne et en Ecosse 
continuent à mettre bas tout a” long de l’an- 
née (6). 

Le tableau 1 montre qu’il existe deux maxi- 
mums dans la fréquence des mise-bas comme 
l’avait déja signalé BEMBELLO. A l’époque 
qui rassemble le maxbnum de mise-bas (plus 
de 50 p. 100 des mise-bas entre le 15 février 
et le 15 avril), correspondent des œstr”s de 
mi-septembre à mi-novembre. Ceci peut être dû 
à un facteur climatique (fi des pluies) ou a” 
lâcher de chèvres qui, a” sortir d’une période 
de disette, vont pâturer sur les chaumes, trou- 
vant alors “ne alimentation suffisante (flu- 
shing ?). 

Une fréquence analo~g”e des mise-bas se 
retrouve chez plusieurs races tropicales ou sub- 
tropicales. Il en va ainsi pour la chèvre Be&l 
aux Indes (15) et pour la chèvre naine du 
Ghana (AMBLE et collab. 1964, cités par 
DEVENDRA). Par contre, pour la chèvre 
Jamnapari de l’Inde du nord (19) et pour la 
chèvre naine créole en Guadeloupe (3), les 
cestr”s les plus fréquents se situent a” début 
de la saison des pluies. D’après ROY et collab. 
(19) cette reprise d’activité sexuelle serait liée 
à la présence de substances œstrogéniques dans 
l’herbe jeune. Pour COGNIE et CORTEEL, 
s’y ajouterait l’effet du photopériodisme maxi- 
mal à cette époque. 

Ces deux facteurs pourraient être repcmsa- 
bles des œstrus de juillet avec le second som- 
met de mise bas beaucoup moins accusé mais 
significatif du 15 octobre a” 15 novembre chez 
la chèvre rousse (entre 15/9 15/10 et 15/10 
15/11: t = 4,07; entre 15/11 15/12 et 15/10 
15/11 : t = 5,03). Ils pourraient influer aussi 
sur la venue en cestnu de la chèvre sahélienne 
qui, d’après Doutressoulle (cité par Devendra), 
ne mettrait bas qu’une fois par a”, principale- 
ment en novembre. 

SEX RATIO 
Mâles Femelles 

- 1971-72 . . 383 416 
- 1972-73 . 437 398 
- 1973-74 , 433 384 
- Total 1.253 1.198 

La proportion de mâles à la naissance 
(51 p. 100) est légèrement supérieure à celle 
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des femelles comme chez la plupart des mam- 
mifères; on ne rencontre pas d’intersexués; les 
deux sexes chez la chèvre rousse sont cornus. 

Age à La première mise-bas 

Calculé sur 227 intervalles entre la naissance 
et la première mise-bas, l’âge nmyen à la pre- 
mière mise-bas pour la chèvre rousse se situe 
vers 14 mois (426,7 i 13,5 j; V = 23,s p. 
lOO), ce qui la met en bonne position par rap- 
port à la plupart des races tropicales ou sub- 
tropicales, et confirme sa précocité sexuelle. 

COGNIE et collab. (2) situent l’âge de la 
première mise-bas entre 11 et 15 mois pour la 
chèvre créole en Guadeloupe. EPSTEIN et 
HERZ en Israël (9) donnent pour les races 
Syrienne des montagnes, Damas et Maltaise 
respectivement l’âge de 12 mois, 24 mois, 
12 mois. 

DEVENDRA rapporte des âges plus élevés : 
19 mois pour la race locale d’Ouganda et celle 
de Ceylan (SACHER et TRAIL), 22 mois pour 
la Beetal (KAURA), tout en précisant qu’il 
ignore s’il s’agit de monte naturelle ou de 
période de saillie volontairement retardée pour 
que l’animal ait atteint un poids suffisant. 

A ce sujet il faut noter qu’en Europe à 
l’heure actuelle, on considère qu’une chevrette 
doit peser 60 p. 100 de son poids adulte au 
moment de la saillie. 

Les propriétaires hausas, qui sont presque 
exclusivemen,t des femmes, semblent ignorer, 
apparemment sans dommage, ce principe qui, 
d’ailleurs, n’est peut-être pas applicable à la 
chèvre rousse. En effet, elles commercialisent 
en priorité après les mâles la plupart des che- 
vrettes n’ayant pas mis bas à l’âge de 18 mois, 
ce qui constitue une sélection sur la précocité 
sexuelle. 

PROLIFICmE 

Le tableau 1 présente les résultats obtenus 
au cours des trois années d’enquête. 

Définie par la taille moyenne de la portée, 
la prolificité de la chèvre rousse de Maradi 
(1,47 k 0,03) semble moyenne comparée aux 
données du tableau II emprunté à DEVEN- 
DRA auquel sont ajoutés les résultats de 
COGNIE (2). Mais il faut remarquer qu’excep- 
té les données relatives aux chèvres créole et 
syrienne des montagnes récoltées sur le terrain, 
il s’agit de résultats obtenus en station où l’ali- 
mentation peut être supposée rationnelle. 

La taille moyenne de la portée varie chez la 
chèvre, au sein d’une même race, en fonction 
de l’âge, du poids, et du rang de mise-bas. 

Ne disposant pas d’assez d’animaux d’âge 
connu, seul le rang de mise-bas a pu être étudié. 

Race lie” T .  
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La taille moyenne de la portée augmente 1. Moyenne générale 
bien avec le rang de mise-bas comme le montre 
le tableau III sur lequel sont inscrits aussi les 
résultats de Cognie. 11 existe une différence 
significative entre les taux de prolificité ob- 
servés. 

INTERVALLES ENTRE LES MISE-BAS 

Calculée sur 665 intervalles, la moyenne est 
de 332,4 k 6,2 j (environ 11 mois). En élimi- 
nant les intervalles entrecoupés d’avortements 
sur 633 observations, la moyenne est de 326,4 
t 5,7 j. Il n’y a pas de différence significative 
mec la moyenne générale (t = 1,431. 

Le graphique montre l’histogramme des va- 
leurs des intervalles entre les mise-bas. 

La durée de l’intervalle entre deux mise-bas 
constitue un critère intéressant de la fertilité 
des femelles. La durée de gestation étant rela- 
tivement constante et connue (5 mois) c’est 
l’intervalle compris entre la misebas et la 
nouvelle fécondation (cm N période de service 1)) 
qui est la plus susceptible de variations. 

Moins de 12 p. 100 des intervalles sont infé- 
rieurs à 8 mois, ce qui peut-être considéré 
comme bon pour des races de chèvres à activité 
sexuelle continue. 

43,5 p, 100 sont compris entre 240 et 
340 jours, ils sont considérés comme moyens; 
45,2 p. 100 sont considérés comme mauvais 
car dépassant 340 jours. 
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Le tableau IV emprunté à DEVENDRA 2. Dorée des interwdles en fonction 
donne quelques valeurs d’intervalles pour des du mois de naissance des chevreaux 

race.~ caprines et leur croisement. Toutes les 
races locales des zones tropicales ont des inter- 

Le tableau VI donne les durées des inter- 
valles en fonction du mois de naissance des 

valles inférieurs à celui observé chez la chèvre 
rcmsse de Maradi. Mais il s’agit de races élevées 

chevreaux (calculées avec les avortements). 

en zone humide, ce qui doit diminuer grande- Le tableau V donne les valeurs de t calcu- 

ment l’influence du niveau nutritionnel sur la lées en comparant les moyennes observées deux 

durée de la L< période de service >a. 
à deux. 

Au point de vue durée des intervalles, on 
Chez les races locales croisées avec l’angle- peut distinguer trois périodes : 

nubienne, sexuellement saisonnée, on constate 
un allongement de l’intermlle entre les mise 

- 1” période : septembre à avril. 
Les mise-bas survenant pendant cette pé 

bas. riode sont suivies d’un intervalle entre les 
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mise-bas de : 

Il y a une différence significative avec la 
moyenne générale (t = 5,23), la moyenne de 
la 1” période (t = 6,47), et la moyenne de la 
2e période (t = 2,54). II n’y en a pas avec la 
moyenne de la 3’ période (t = 0,99). 

L’allaitement des chevreaux allongerait la 
« période de service », mais il faut remarquer 
que la majorité des cas de mortalité néonatale 
survient pendant la saison des cultures qui 
correspond aussi à la troisième période, où 
les intervalles sont plus courts. 

4. Intervalles entre les avortement.9 
et les mise-bas suivantes 

J A la suite de 59 avortements, les mise-bas 
ont eu lieu 219,8 k 15,6 jours plus tard. Il 
y a une différence significative avec les inter- _ _ .̂ 

343,2 k 6,6 jours (N = 552) 

- 2’ période : mai, juin : 
302,3 & 14,3 jours CN = 57) 

- 3’ période : juillet, août : 
266,l -ç 13,0 jours f.N = 56) 

La durée des intervalles diminue à mesure 
que la période de mise-bas se rapprcche de la 
période d’activité sexuelle la plus intense (mi- 
septembre à mi-novembre). 

3. DU& des intmvalles pour les femeffes 

valles entre les mise-bas Y période (t = W2) 
et par suite avec toute les autres moyennes 
observées. 

Il a déjà été démontré (10 - 13) que la plu- 
part des avortements chez la chèvre rousse 
de Maradi reconmùssaient une étiologie nutri- 
tionnelle. Ceci est confin& par la brièveté de la 
IS période de service n leur succédant. L’invc- 
lution utérine, la fécondation et la nidation ne 
sont pas retardées par un processus infectieux 
au niveau du tractus génital (21). 

dont les portées sont krtes 
dans les 15 premiers jours de la vie 

Il faut noter que d’une part les chèvres ayant 
avorté ne sont iamais traites, ce qui peut favo- 

Calculée sur 32 intervalles, la moyenne est riser le racco&issement de la -« &iode de 
de 268,8 i 22,l j. service 1) et que, d’autre part, comme dans les 
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cas de mortalité néonatale, les avortements 2. Taux de fécondité annuelle 
surviennent surtout au cours de la 3’ période 
où la moyenne des intervalles est la plus courte. II est défini par le rapport : 

Nombre de chevreaux nés au cours 
de l’année 

x 100 
APPRECIATION DE LA VALEUR Nombre de reproductrices présentes 

REPRODUCTIVE dans le troupeau 

DE LA CHEVRE ROUSSE Ce taux, qui est de 167 p. 100 pour les 
trois années considérées, ne varie pas signifi- 

La production annuelle d’un troupeau de cativement d’une année à l’autre (x2 = 2,ll). 
chèvres reproductrices cumule les résultats : 

- du taux de fertilité annuelle; 
Le taux de fécondité annuelle est plus inté- 

ressant à connaître que les taux de fertilité et 
- du taux de fécondité annuelle: de urolificité car il traduit la oroduction d’une 

- du taux de prolificité (cf. chapitre prolifi- femelle dont les intervalles sont réduits, aussi 

cité); bien que celle d’une femelle prolifique. 

- du taux de productivité annuelle; 
les résultats obtenus sont inscrits au ta- 

3. Taux de prolificité annuelle 

bleau VII. La prolificité de la chèvre rousse a déjà été 

1. Taux de fertilité annuelle 

Il est défini par le rapport : 

Nombre de chèvres ayant mis-bas 
au cours de l’année 

Nombre de reproductrices présentes 
x 100 

dans le troupeau 

Ce taux est de 114 p. 100 pour les 3 années 
considérées. II ge varie pas significativement 
d’une année à Vautre (x” = 0,34), et ne diffère 
par significativement de celui obtenu par l’in- 
tervalle moyen entre les mise-bas rapporté à .- 

I’année : 
365 x 100 

322.4 
= 109,s p. 100. 

envisagée au chapiue prolificité. Le taux de 
prolificité annuelle (147 p. 100) pour les trois 
années ne varie pas significativement d’une 
année à l’autre (x2 = 1,36). 

4. Taux de productivité annuelle 

C’est le taux de sevrage, qui est défini par 
le rapport : 
Nombre de chevreaux vivant à 6 mois 

Nombre de reproductrices présentes 
x 100 

dans le troupeau 

Le sevrage s’effectue spontanément vers I’âge 
de 5 à 6 mois, et la majorité des cas de morta- 
lité survient avant l’âge de 6 mois. Ce taux 
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est très intéressant à connaître chez les races 
de chèvres pour qui la production laitière est 
secondaire comme c’est le cas de la chèvre 
rousse de Maradi. 

Le taux de productivité annuelle est de 
140 p. 100 pour les trois années considérées. 

Il n’y a pas de différence significative entre 
les années Il/12 et 72/13 (x2 = 1,92) ni entre 
les armées 72173 et 73/?4 (x’ = 1,30). Mais 
il y en a une entre les années WI2 et 73/74 
(~2 = 6,23). Cette augmentation de la mortalité 
avant sevrage peut être due à l’augmentation de 
la pluviosité (72 : 288 mm; 74 : 450 mm) et 
par suite du parasitisme gastro-intestinal (13). 

CONCLUSION 

La chèvre rousse de Maradi, élevée de ma- 
ni&. traditionnelle, présente des performances 
reproductives moyennes. 

La première mise-bas survient à l’âge de 
14 mois, l’intervalle entre les mise-bas est de 
11 mois avec une prolificité de 1,5 chevreau 
par portée. 

Il faut souligner que, durant les trois années 
d’enquête, la pluviosité était nettement infé- 
rieure à la moyenne. 

Des enquêtes ont débuté chez les autres races 
caprines du Niger sédentaire et nomade afin 
de les comparer à la chèvre rousse au point de 
vue de la reproduction. 

Il est probable qu’une alimentation suffi- 
sante et equilibrée améliorerait les perfor- 
mances de la chèvre rousse. L’intervalle entre 
les mise-bas pourrait être ramené à 8 mois 
(3 mise-bas en 2 ans) et la taille moyenne de 
la portée pourrait s’élever à deux chez les 
multipares. 

L’extériorisation des potentialités génétiques 
de la chèvre rousse sur le plan des phénomènes 
de la reproduction, en lui apportant une ali- 
mentation rationnelle, est un des objectifs que 
s’est fixé le centre caprin de Maradi. 
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Observationr bave been made for three successive years on a flock 
of reddish brown goats in a village of the Maradi area. From thc results 
obtained, ut was possible to define more açcurately some aspects of repra- 
duction in this breed: distribution of kidding, age at the first kidding, 
reproduction rate, and intervals bztween kidding, aspects which are com- 
pared 6th those of 0th~ tropical OI sub-tropical goat breeds. 

RFSUMEN 

Se ha observado durante trcs afvx scguidos el rebafio de cabras ber- 
mejas de una aldea en la rcgi6n de Maradi (Niger). Los resultados permi- 
tieron precisar algunos aspectos de la reproduc&n en dicha raza : repar- 
tici6n de Los partos, edad al primer parta, fetiilidad e intervalo entre 10s 
partos, que se comparan con Ion de otras razas cabrunas tropicales o 
subtropicales. 
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Note sur l’insémination artificielle des zébus 
à Madagascar après synchronisation de l’œstrus 

par la norethandrolone (*) 

par H. SERRES et P. DUBOIS 

RESUME 

L’amélioration génétique par croisements des 
zébus de Madagascar passait, jusqu’à ces der- 
niers temps, par l’importation de géniteurs prc+ 
venant de l’étranger. Cette pratique présentait 
de nombreux inconvénients liés aux problèmes 
sanitaires, à l’inadaptation du bétail importé, 
a” coût de l’opération. 

L’importation, par avion, de sperme congelé 
a ouvert une autre voie que nous avons explo- 
rée en pratiquant des inséminations artificielles. 

Les premières inséminations ont été faites 
sur des vaches zébu dont les chaleurs étaient 
indiquées par les bouviers. Mais l’on sait com- 
bien les manifestations de l’œstrus sont dis- 
crètes chez ces animaux. Les erreurs ont été 
fréquentes et les résultats très mauvais. 

L’année suivante, la détection de l’astrus 
a été confiée à des taureau vasectomisés. La 
méthode s’est montrée plus efficace, mais 
encore insuffisante. 

C’est pourquoi nous ~V”“S adopté l’imémi- 
nation artificielle après synchronisation de 
l’œstrns d’un groupe de femelles selon la tech- 
nique mise a” point à 1’I.N.R.A. par MAU- 

LEON, CHUPIN (*) et collab. (2, 3, 4) et 
utilisant le Nilevar (1). 

LES ANIMAUX A INSEMINER 

Les femelles inséminées étaient des métis 
zebu malgache X zébu sahiwal, nées et élevées 
au Centre de Miadana en élevage extensif sur 
pâturages naturels. L’insémination a été prati- 
quée su des génisses de 3 ans pesant entre 
250 et 300 kg et SUI des vaches âgées de 4 à 
1 ans, ayant d&jà donné un ou plusieurs veaux 
et pesant entre 300 et 350 kg, no” gestantes, 
mais à cycle “on contrôlé (méthode dite aveu- 
gle). 

TECHNIQUE DE SYNCHRONISATION 
DE LVESTRUS 

1. Traitement long: Il a été appliqué en 
1971 et 1972. II consiste en une injection quo- 
tidienne de 5 mg de Nilevar N.D. (Norethandro- 
lone = 17 éthyl - 19 matestostérone) par voie 
intramusculaire, pendant 18 jours. Le 18’ jour, 

(*) Nilevar N.D. 
(*) Que nout remercions d’avoir reçu l’un d’entre 

nous pour SC familiariser avec la technique. 
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on injecte de la même façon 600 mg de 
P.M.S.G. (hormone du sérum de jument gra- 
vide, jouant le rôle folliculinisant). 

2. Traitement courI : Les injections de Nile- 
var ont été limitées à 10 jours. Le premier jour, 
on injecte en outre 5 mg de Valérianate d’œs- 
tradiol et le dernier jour 400 mg de P.M.S.G. 

INSEMINATIONS ARTIFICIELLES 

Les inséminations ont été faites à l’aide de 
paillettes de sperme congelé, provenant de tau- 
reaux de race Brune des Alpes et fournis par 
l’intermédiaire de la SERSIA (*). Le récipient 
de stockage était alimenté en azote liquide de- 
puis Tananarive où la S.O.A.M. (**) le produit. 

Dew inséminations sont faites su chacune 
des femelles 60 et 84 heures après l’arrêt du 
traitement (54 et 78 heures pour le dernier 
essai). 

RESULTATS 

Premier essai : janvier 1971 - traitement long. 
Insémination de 27 femelles dont 21 vaches et 
6 génisses. 

- Gestations : vaches - 8 sur 21. 

- Gestations : génisses - 1 sur 6. 

Total : 9 ‘SUT 27. 

Observations : Deux gestations ont donné 
des naissances gémellaires. 70 p. 100 des fe- 
melles présentaient des chaleurs apparentes 
dans les 48 heures suivant la fi du traitement. 

Deuxième essai : mai 1972 traitement long. 
Insémination de 35 femelles dont 12 génisses. 

- Gestations : vaches 15 sur 23. 

(*) Société d’études et de recherches scientifiques 
sur l’insémination artificielle. 

(**) Société d’oxygène et d’acétylène de Mada- 
gascar. 

- Gestations : génisses - 5 sur 12. 

Total : 20 sur 35. 

Observations : Quatre gestations étaient gé- 
mellaires. L’une s’est terminée par la mort de 
la vache et des deux jumeaux. Sur deux autres, 
on a déploré la mort d’un jumeau. 80 p. 100 
des femelles présentaient des chaleurs appa- 
rentes dans les 48 heures suivant la fin du 
traitement. 

Troisième essai : février 1973 - traitement 
court. 
Insémination de 15 femelles dont 10 génisses. 

- Gestations : vaches - 4 SUI 5. 

- Gestations : génisses - 5 sur 10. 

Total: 9 sur 15. 

Observationa : Aucune gestation gémellaire. 
Aucun incident. 90 p. 100 des femelles ont 
montré des chaleurs dans les 48 heures suivant 
la fin du traitement. 

CONCLUSION 

L’insémination artificielle des femelles zébu, 
après synchronisation de l’cestrus, est capable 
de donner 60 p. 100 de vêlages. C’est donc une 
méthode qui peut être employée valablement. 

Le traitement court, outre qu’il est plus 
simple, semble donner des résultats aussi sa- 
tisfaisants que le traitement long. L’abaissement 
de la dose de P.M.S.G. diminue le risque de 
gestations gémellaires qui ne sont pas toujours 
avantageuses dans les conditions de l’élevage 
tropical. 

On notera que, contrairement à ce qui est 
observé chez les taurins, les résultats sont moins 
bons chez les génisses que chez les vaches. Le 
manque de pr&xcité physiologique du zébu est 
sans doute en cause. L’équinoxe d’automne 
(début de la saison sèche) paraît être une 
période favorable au succès des inséminations. 
Les femelles y sont eq excellent état physiolo- 
gique. 

Tbree enperiments of artificial insemination of zebu cows, after syn- 
chronisation of oestrus, were described. Nilevar use gave good results 
(calving rate about 60 p. 100). 
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Los autores referen tres ensayos de inseminaci6n artificial de hembras 
de raza cebti después de sincranizackjn del estro. 

La utilizaci6n de la norethandrolone da buenos resultados (unos 
60 p. 100 de nacimientos). 
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Panicum maximum (Jacq.) et l’intensification fourragère 
en Côte d’Ivoire 

par J. PERNES (*), J. RENE (**), R. RENE-CHAUME (**), 
L. LETENNEUR (***), G. ROBERGE (***), J.L. MESSAGER (***) 

RFsuME 

L’intérêt agronomique des Panicum moknum est analysé. La diver- 
sité de l’espèce est d’abord présentée et une cl&fication de référence 
est élablie. Les recherches fotidamentales sur la biologie de la reproduction 
et la gknétique menées à l’O.R.S.T.0.M. ont permis de concevoir un 
schéma d’am6lioration génétique ici esquissé. L’évalualion agronomique 
de différents clones est réalisée à travers divers essais donl le but est de 
situer les possibilités actuellc~, les problèmes et les voies d’amélioration 
qui conditionnent I’orgGka~ion d’une production fourragère intensive à 
base de variétés de Panicum marimum. 

Le laboratoire de génétique de l’0.R.S.T. 
O.M. a entreptis dès 1964-1965 des recherches 
systématiques concernant l’espèce Panicrrm 
maximum. Des résultats susceptibles d’une 
application fructueuse immédiate ont été rapi- 
dement acquis. La station O.R.S.T.O.M. 
d’Adiopodoumé de par son milieu particulier 
et sa vocation propre de recherche fondamen- 
tale ne permettant pas l’appréciation complète 
de la valeur du matériel végétal produit, une 
action conjointe a été établie avec 1’I.E.M.V.T. 
afi de confirmer et d’amplifier l’intérèt des 
recherches commencées à 1’O.R.S.T.O.M. 

Ainsi les variétés prospectées, introduites et 
sélectionnées par l’O.R.S.T.0.M. ont pu être 
éprouvées à Bouaké. Les variétés ORSTOM 
K 187B, ORSTOM G 23 en particulier ont 
confirmé leur grande productivité et la légiti- 
mité de considérer Panicum maximum comme 

(*) Adresse actuelle : C.N.R.S., Laboratoire de 
Physiologie pluricellulaire, 91190 Cif -sur -Yvette, 
FIaIX& 

(*) (**) O.R.S.T.O.M., Centre d’Adiopodoumé, 
B.P. 20, Abidjan, Côte d’ivoire.. 

(***) I.E.M.V.T., Centre de Recherches Zootech- 
niques de Minankro, B.P. 1152, Bou&e, Côte d’Ivotie. 

la plante de base permettant de rentabiliser un 
élevage industriel intensif. 

De même, les premières mises au point de 
semis et de récolte de graines faites à Adiopo- 
doumé ont été reprises et précisées à Bouaké. 

Enfin les recherches fondamentales du labo- 
ratoire de génétique de l’O.R.S.T.0.M. ont 
permis de maîtriser le mode de reproduction 
des Panicum maximum et d’établir, ce qui était 
impossible jusqu’alors, les programmes d’amé- 
lioration génétique de cette espèce. La réalisa- 
tion d’hybrides supérieurs aux meilleures varié- 
tés connues à Adiopodoumé a confirmé le bien 
fondé et la valeur pratique de ces programmes. 

Il appartenait donc à l’1.E.M.V.T. de défi- 
nir les caracttristiques utiles qu’il convenait 
d’intégrer dans les nouveaux hybrides pour 
améliorer et diversifier cette déjà rentable gra- 
minée. En outre, l’1.E.M.V.T. définit les con- 
ditions agronomiques et économiques de son 
exploitation, les valeurs alimentaires de ces 
plantes et les courbes de croissance du bétail 
qu’elles autorisent. 

On trouvera dans l’article ci-dessous les pre 
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mières données de ces expérimentations cou- 
certées (*). 

1. INTRODUCTION 

1. HISTORIQUE 

MOTTA (1953) conclut ainsi une revue 
bibliographique consacrée à Panicum maxi- 
mum Jacq. : (( Sa grande gamme d’adaptation, 
sa productivité élevée, sa bonne réponse à 
l’application d’engrais font de Panicum maxi- 
mum, potentiellement l’une des graminées tro- 
picales les plus valables 1). (( Pour l’appétibilité 
et la production, Panicum maximum se situe 
à un rang élevé parmi les graminées tropi- 
cales. 11 La lecture d’une revue plus récente (2), 
montre que les potentialités des Panicum sont 
toujours bien reconnues et confirmées, à tra- 
vers de nombreuses analyses agronomiques et 
zootechniques. Cependant rien de fondamenta- 
lement nouveau en génétique ne semble avoir 
été publié SUT cette plante, hormis l’étude de 
l’apomixie faite par WARMKE (9). MOTTA 
(5) rappelle que différents pays ont rapporté 
une très grande étendue de valeurs de prcduc- 
tions, du fait de la variabilité dans les lignées et 
les écotypes, et dzs systèmes d’exploitation 
variés dans des conditions d’environnement dif- 
férentes. La comparaison de telles données 
peut sembler ainsi de peu de valeur et nous ne 
commencerons pas ici la compilation de divers 
résultats partiels. L’importance économique du 
Panicum maximum n’en est pas moins un fait 
indéniable. Les millions d’hectares cultivés de 
par le monde en témoignent, particulièrement 
dans les pays suivants : Brésil, Vénézuela, Co- 
lombie et autre pays d’Amérique latine, Austra- 
lie, Malaisie, Kenya, Rhodésie, Afrique du 
Sud, etc. L’appréciation ,des qualités du Panicum 
maximum exige des conditions de mesure cor- 
rectement standardisées; il faut noter l’impor- 
tance des variations des teneurs en protéine 
(avec les conditions de milieu et d’exploitation) 
et des valeurs digestibles (en fonction des tes- 
teurs - in vitro, races et espèces animales - 

(*) D’autres recherches, plus récemment déve- 
loppées par le laboratoire de bioclimatologie de 
L’O.R.S.T.O.M., apportent notamment des informations 
précieuses sur le comportement photosynthétique de 
divers P. maximum (Mise en év&nce de structures 
liées à l’acquisition d’un cycle en C 4 par B.,Monleny). 

et du milieu). Encore plus remarquable est la 
diversité variétale pour laquelle, faute d’un 
catalogue mondialement reconnu, aucune trans- 
position des observations n’est possible. Les 
appellations les plus variées se rencontrent : 
noms d’origine géographique (Sigor, Sabi, Ma- 
kueni, Machakos), noms à consonuance bota- 
nique (var. trichoglume, wx. coloratum, var. 
gongylodes, var. typica) qualifications de taille 
(variétés naines, variétés gigantea) ou d’aspect 
(fine leaf, broad leaf, slender, silky) appella- 
tions plus curieuses encore (coloniao, Borin- 
que”, Gramalote, Colonial Guinea) ou plus 
imprécises (common guinea, regular guinea, 
local guinea, sempre verde, buffel gras). Tant 
que les variétés sont des clones apomicti- 
ques (*) il est possible (avec une certaine pa- 
tience, une bonne collection et de nombreux 
recoupements) de retrouver un fil conducteur 
dans les dédales des appellations. Avec la créa- 
tion d’hybrides, rendue possible par la décou- 
verte de formes sexuées (15) et leur utilisation 
dans des croisements, toutes les propriétés 
(qualit& et défauts) attribuables à Panicum 
maximum sont susceptibles d’être remises en 
question ainsi que les associations de caractères. 
Un travail cohérent doit considérer l’ensemble 
des Panicum maximum initiaux pour en cribler 
les caractéristiques intéressantes et tenter de 
les recombiner, compte tenu des définitions 
des conditions d’exploitation. Peut-être alors 
n’aura-t-on plus des opinions aussi peu compa- 
tibles que les suivantes : 

Panicum maximum est la meilleure graminée 
pour la teneur en protéine pour certains (6), 
de valeur alimentaire très médiocre pour d’au- 
tres; 

Panicum maximum conduit à des accroisse- 
ments de poids vif par ha de 400 kg au Brésil 
en extensif no” irrigué alors qu’il a la réputa- 

tion d’être toxique pour les animaux en été 
dans les savanes de Colombie (1); 

Panicum maximum est une plante particu- 
lièrement bien adaptée pour résister aux 
péricdes de sécheresse même dans les régions 
semi-arides (P), mais exigeant une humidité 
importante toute l’année; 

(‘*) Apomixie: Mode de reproduction par graines 
obtenues par le développement d’un embryon sans 
réduction m fécondation. Les plantes obtenues à partir 
du développement de graines apomictiques sont donc 
génétiquement identiques à la plante mère. 
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Panicum maximum est une herbe qu’on ne 
peut multiplier et installer par graines et dont 
il a été vendu 130 000 kg de graines au Kenya 
en 1964 (4); 

Panicum mw;imum est réputée étre la meil- 
leure graminée associée pour les légumineuses 
et de cependant les étouffer; 

Panicum maximum peut être adaptée à des 
prairies temporaires plutôt qu’à des pâturages 
permanents et vice-versa; 

Panicum maximum peut être adaptée à I’af- 
fouragement plutôt qu’en pâturage direct, etc. 

Devant cet échantillonnage d’apparentes con- 
tradictions, on comprendra que nous nous atta- 
chions à décrire précisément les comportements 
de diverses variétés dans des conditions d’ex- 
ploitation bien définies en Côte d’ivoire, en 
souhaitant qu’une extension géographique soit 
donnée à cette collaboration de l’1.E.M.V.T. 
et de 1’O.R.S.T.O.M. Le programme d’amélio- 
ration génétique par hybrides démontré et mis 
au point par l’O.R.S.T.0.M. pourra ainsi s’ap- 
pliquer à des objectifs bien définis, tous les 
génotypes nécessaires étant dès maintenant 
réunis à Adiopodoumé O.R.S.T.O.M. (Côte 
d’ivoire). 

2. IMPORTANCE EN COTE D’IVOIRE 

« L’espèce Panicum maximum est très répan- 
due naturellement en Côte d’ivoire. Très abon- 
dants en zone forestière, les peuplements dimi- 
nuent dans le V Baoulé et se réduisent à quel- 
ques îlots dans la savane zone Nord en bordure 
de sites privilégiés. 

>) On rencontre en Côte d’ivoire 2 grands 
phénotypes d’aspect très différent. 

» Le premier à port semi-érigé, à talles et 
limbes minces se cantonne dans la région 
d’Adiopodoumé et forme quelques îlots au 
bord du N’zi et quelques peuplements à Yapo 
et à Sassandra. 

»Le second à port semi-étalé, à talles et 
limbes épais est de loin le plus répandu. Très 
communément rencontré en basse côte il re- 
monte jusqu’à Bondoukou et au Nord de 
Katiola. Ces deux phénotypes ont un génome 
de 2n = 32 chromosomes. Quelques plantes, 
qui se différencient de ces deux premiers phé- 
notypes, ont des épillets plus gros et des feuilles 

plus épaisses, elles ont 2n = 48 chromo- 
somes (16). 1) 

A la suite de prospections effectuées d’abord 
en Côte d’ivoire (1964 à 1966), puis en Afrique 
de l’Est (1967 et 1969) une collection très 
importante, plus de 600 clones, fut constituée 
à Adiopodoumé. L’I.E.M.V.T., en collabora- 
tion avec l’O.R.S.T.O.M, a effectué de 1963 
à 1973 des observations sur un certain nombre 
de clones. 

CADOT, de 1962 à 1966 puis de 1966 à 
1969, a comparé lors de 2 essais la productivité 
de 2 clones de Pnnicum maximum à 32 clones 
appartenant à diverses espèces fourragères 
susceptibles de donner de bons rendements en 
moyenne Côte d’Iv0ir.e. 

Les Panicum maximum étudiés se sont révé- 
lés les plus forts producteurs de matière sèche : 
15 tonnes par hectare et par an en culture sèche 
non fertilisée. 

Les r6sultats encourageants du premier essai 
d’orientation ont conduit à implanter un essai 
comparatif d’écotypes afin d’évaluer la produc- 
tivité de 24 clones en moyenne Côte d’ivoire 
de 1966 à 1969. 

Le clone ORSTOM K 187 B avec un rende- 
ment voisin de 16 tonnes de matière sèche par 
hectare et par an a été retenu comme le 
meilleur; aussi 13 hectares ont-ils été implantés 
au C.R.Z. (Bouaké) en cultures irriguées ferti- 
lisées pour l’alimentation du troupeau. 

Ce pâturage, exploité uniquement pendant 
la journée, a fourni la ration de base de 
13 UBT par hectare depuis 1970. 

A Tombokro, le clone K 187 B a été mis en 
comparaison avec quatre autres variétés appar- 
tenant à des espèces différentes. Penniseium 
purpureum variété à collet rouge, Brachiaria 
mutica, Melinis minutiflora, Stylosanthes guya- 
nensis, afin d’étudier les réponses à la fertilisa- 
tion et à I’irrigation. 

Sur cet échantillon correspondant à une 
expérimentation portant sur 2 années, le Pani- 
cum se révèle la graminée la plus favorable à 
I’exploitation intensive (irrigation, fertilisation) 
et donne dans ces conditions une production de 
40 t de MS par ha. 

Divers essais d’adaptation régionale sont 
actuellement mis en place à Korhogo, Ferkéssé- 
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dougou, Bouma et Niakaramandoguou, Bouaké 2. Formes “aines à glumes glabres 92 et “om- 
et Bingerville. breux autres. Ces formes fies ont un 

rendement modeste mais de grandes oi’ali- 
tés nutritives. 

II. CLASSIFICATION DES VARIETES 
APOMKTIQUES DE PANICUM 

C. Les formes à haut rendement brut 
de mati&re verte 

Les phénotypes de la collection des variétés 
apomictiques sont classés ci-dessous. La netteté 
de cette classification sera rapidement caduque 
par suite des hybridations qui fonderont ces 
catégories en un vaste continuum. Il est cepen- 
dant utile de proposer un classement rigou- 
reux des formes primitives pour les deux rai- 
sons suivantes : 

1. définir convenablement les variétés aux- 
quelles s’appliquent les observations sou- 
vent faites dans le monde; 

2. identifier précisément des sources de carac- 
téristiques bien différenciées. 

On peut proposer les catégories suivantes : 

A. Hybrides interspkcifiques et autres 
espèces du groupe des marimae 

Elles constituent les phénotypes les plus clas- 
siquement connus et habituellement cultivés. 

1. Formes courtes à moyennes, à limbe charnu 
vert bleu souvent duveteuses ou très pi- 
leuses : K 211, K 220, K 160, K 196, K 212, 
(K 85), (T 11). 

2. Formes de taille moyenne à feuilles longues 
et minces, à talles nombreuses, constituant 
des fourrages de bonne qualité. 

2.1. 267, 89, 98, G 95, 50, 51 (forme classique 
common guinea), type 1 de Côte d’ivoire. 

2.2. K 143, K 139, 77, KllO, formes plus 
fines que les précédentes et plus riches 
en ta11e.s. 

2.3. G 17, G 18, 98 à moindre remontaison 
que les groupes précédents et plus, pro- 
ductifs. 

1. La famille des types C. Panicum 2.4. Formes hybrides possibles entre les grou- 
maximum et Panicun infestum. pes C 2 et C 3 suivant : 55, 110, G 97, 

G21. T~“es C eux-mêmes K 77. K 79. KK 20, 90, 94, 
1.1. 

1.2. 

1.3. 

T’i09, T7, T 19, T 19, %,5, +2, T4; 3. Formes très grandes à feuilles larges. 
T 7, T 9, T 17, T 18, T 21, T 77. 3.1. Formes à feuilles vert jaune, larges, gaines 
Panicum maximum ayant introgressé une à pilosité dure, sensible au coletotrichum, 
partie des @“ornes du type C; K 75, K 76, ce sont les types II de Côte d’ivoire 56, 
K 20. K 27. T 1. T 12. T 102. 40, 34, 36, 3, 1427, 1428, 1429, 4, 52, 

Espèces Pnnicum infestum elle-même : 163, 165, 174 et bien représentés dans 

K 83, K 195, T 14 A, T 14 B. tous les pays du Golfe de Guinée (Ghana, 

Ces groupes ont une remontaison rapide Nigéria, Dahomey, Cameroun, Gabon). 

et groupée et grainent facilement. 3.2. Formes à feuilles pruineuses, bleutées, 
. . 

2. L’hybridation avec Panicum trichorladum 
gmores. 

3.2.1. Non sensibles à la 2.1. Hybrides eux-mêmes : K 4, K 5. cerwsporiose (type 
Borinauen?) : 304, 309. G 23, 79. . ,. 

2.2. Formes dérivées de ces hybrides : K 13, K 184, G 11, G 36, G 38; le << type CO: 
K 39, K 43, K 46. loniao 1) ressemble un à 304. peu 

2.3. Espèce Panicum trichocladum elle-même : 3.2.2. Sensibles à la cercosporiose (type ,Gra- 
K 138, G 24. Ce a des feuilles groupe malote ?) : G 3, 57, 58, 133, G 89, G 16, 
courtes et larges et une bonne aptitude G 40, G 93, G 75, G86, G 85, G 88. 
à stolonner. 3.3. Formes à feuilles vertes ou vert jaune. 

B. Les formes naines 
3.3.1. Non sensible à la cercosporiose type 

Sotuba, 268 (géniteur possible de 55 et 
1. Formes naines à glumes pileuses (tricho- llO), cf. groupe C 2:4., 63, 17, T 3. 

glumes) : 280, G 61, G 45, G 74 et “om- 3.3.2. Sensibles à la cercosporiose (type Gra- 
breux autres. malote ?) : 353, 354, 90, 94, 101, 102, 
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104, 105, 106, 117, 172, (321, G 30, 
G 76, G 60. 

Nofn 1. Les Panicum maximum, cultivés en 
Amérique latine (Brésil, Guadeloupe) appar- 
tiennent aux groupes C 2.4. et surtout 3.2.2. 
et 3.3.2. Ils sont économiquement peu intéres- 
sants en Basse Côte d’ivoire du fait de leur 
souvent très grande sensibilité à la cercospo- 
rime. 

Nota 2. Nombre de fames hexaploïdes des 
types 1 et II (groupes c 2.1. et 3.1.) sont clas- 
sables dans 3.3.2. du fait de leur sensibilité à 
la cercosporiose. 

3.4, Formes très vigoureuses, à feuilles très 
larges et talles épaisses. 

3.4.1. Formes diploïdes sexuées primitives : 
T 33, T34, T35, T40, T41, T42, 
T43, T 44, T47, T48, T 49, T 50, 
T51, T52, T53, T54, K189A, 
K 189 B. 

3.4.2. Formes tétraploïdes : T 32, T 55, T 56, 
T 57, K 187 A, K 187 B, (G 561, T 68, 
T83. 

D. Formes glabres, très remontantes 
à nœuds très nombreux, 
feuilles minces et rigides 

1. Formes diploïdes sexuées : T 26, (stigmates 
blancs) T 270 B, T 27 DV. 

2. Formes tétraploïdes : T 25, T 27. 

Remarques : Certains hybrides entre D.1. et 
C.3.4.1. présentent des incompatibilités de dé- 
veloppement qui révèlent I’éloignement généti- 
que du groupe D d’avec le groupe C. 

Enfin ce catalogue des formes naturelles 
prospectées ou introduites est à compléter par 
diverses catégories de plantes nouvellement 
synthétisées; ces classes sont : 

a. Néotétraploïdes digéniques, obtenus par 
traitement à la colchicine, d’éclats ou de graines 
de groupes C 3.4.1. ou D 1. 

p. Hybrides entre diploïdes. 

,,. Hybrides entre Néotétraploïdes sexués 
(population - T 44. T X K 189. T -1. 

6. Hybrides entre tétraploïdes sexués et apo- 
mictiques de même groupe. 

Ad 1. Ad 2 (K 189. T X G 23) 
Ad 3; (T 44. k X G 23) 
Ad 6, Ad 7 (K 189. T X G 23) W’“pe “’ 
P2(K189.T X G23). 

E. Hybrides entre apomictiques et sexués de 
groupes différents. 

Série T 19 36, 5 (groupe A) croisés par 
K 189. T, (K 189) SI. T, T 35. T (groupe 
c. a.) et P 2 (groupe c. 6.). 

III. BIOLOGIE ET AMELIORATION 
DES PANICUM 

Panicum maximum existe, dans les condi- 
tions naturelles, sous deux formes (*) fonda- 
mentales. D’une part les Panicum diploïdes, 
très rares et sexués; d’autre part les Panicum 
tétraploïdes, très abondants et apomictiques. 
Cette apomixie conduit à une descendance par 
graines dont la composition est en moyenne la 
suivante : 
- 97 p. 100 des plantes obtenues sont géné- 

tiquement identiques à la plante mère; 
- 3 p. 100 ont un génotype original. 

Il s’agit donc d’une apomixie facultative dont 
le taux de hors-type (H.T.) est de l’ordre de 
3 p. 100. Une fraction des plantes hors-types 
est obtenue par un fonctionnement sexué “or- 
mal. Les plantes identiques à la plante mère 
résultent du développement sans fécondation 
d’une cellule somatique (issue du nucelle). Ce 
développement mime assez bien l’embryoge- 
“èse noxnale, à cela près qu’il “‘y a eu ni 
réduction chromatique, ni union avec un anthé- 
rozoïde. Les plantes hors-types ont, en général, 
à leur tour le même système de production de 
graines, I’apomixie facultative. 

L’apomixie ne modifie en rien la gamétoge- 
nèse mâle, et les pollens sont viables et efficaces 
lorsqu’ils rencontrent des partenaires sexués. 

On peut, par traitement & la colchiciue, pro- 
duire des tétraploïdes à partir des diploïdes. 
Ces “éotétraploïdes sont sexués et donnent des 
descendants hybrides lorsqu’ils sont polliiisés 
par un tétraploïde apodictique. La moitié de 
ces hybrides (dans les cas étudiés) sont apomic- 
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tiques, Vautre moitié est sexuée. Ceci est résumé 
par le schéma 1 ci-contre. 

Les expériences d’hybridation permettent de 
démontrer : 

1. Que la sexualité et l’apomixie sont contrô- 
lés de façon héréditaire par des str”ct”res 
génétiques transmissibles tant par les gamè- 
tes mâles que par les gamètes femelles; 

2. Que le taux de hors-type est également 
sous contrôle génétique. 

Conséquences fondamentales du schéma 1 
pour l’amélioration des Panicum 

1. Puisqu’il existe des hybrides sexués, il 
est possible de réorganiser progressivement à 
l’état sexué toute la variabilité initialement 
stockée dans les tétraploïdes naturels apomic- 
tiques. 

2. Puisqu’il existe des hybrides apomicti- 
qua, il sera possible d’obtenir en fin de pro- 
gramme d’amélioration, des variétés hybrides 
apomictiques. Ces variétés seront multipliables 
par graines, sans risque de perdre la bonne 
association hybride acquise par le programme 
d’amélioration. 

Ainsi, l’idée directrice du schéma d’amélio- 
ration génétique des Panicum maximum est la 
suivante. Temporairement, et uniquement dans 
les laboratoires de sélection, on utilise des 
variétés tétraploïdes sexuées (“éotétraploïdes et 
tétraploïdes hybrides) de façon à réaliser dans 
un même individu les meilleures associations 
possibles de caractères. Lorsque des formes 
sexuées satisfaisantes sont ainsi obtenues, on les 
recroise avec des tétraploïdes apomictiques por- 
teurs de caractères complémentaires utiles. On 
trie dans les hybrides obtenus en fonction des 
trois critères suivants et dans l’ordre : 

1. Apomixie, 

2. Taux de hors-type faible, si apomictique, 

3. Qualité agronomique. 

L’appréciation des caractères 1 et 2 est faite 
par étude a” microscope optique des sacs em- 
bryonnaires prélevés dès la première floraison 
de l’hybride. Les bons hybrides sexués peuvent 
servir de géniteurs pour de nouveaux hybrides. 
Le schéma II, ci-contre, résume ces opéra- 
tions. 

Qualité de la variabilité génétique 
des Panicum 

Les formes sexuées diploïdes et tétraploïdes 
permettent de faire l’analyse génétique des 
caractères économiquement intéressants. Ces 
données serviront de guide pour le choix des 
géniteurs à associer successivement. 

Les diploïdes sexués de départ, et les néo- 
tétraploïdes peuvent être retenus pour des apti- 
tudes a” haut rendement de matière sèche et 
à la résistance à la virose. Des aptitudes à la 
germination précoce des graines peuvent éga- 
lement y être cherchées. 

Les apomictiques apporteront (presque indé- 
pendamment dans certains cas) les nombres de 
talles élevés, les finesses de feuille, les carac- 
téristiques de remontaiso”, les résistances aux 
maladies, le rendement en graines. 

Une amélioration globale du rendement sera 
obtenue par sélection et recombinaison des 
hybrides sexués obtenus à chaque cycle. Les 
géniteurs apomictiques ajouteront les qualités 
très héritables les plus nécessaires. 

La collectio,a de clones apomictiques révèle 
qu’une énorme variabilité utile est disponible, 
particulièrement pour les caractéristiques de 
résistance ce qui constitue “ne garantie indis- 
pensable a” développement de cette culture. 
En effet, l’extension d’une culture favorise habi- 
tuellement de nombreux parasites, contre les- 
quels il faut dès maintena@ songer à se prému- 
nir génétiquement. 

Des améliorations de rendement et de qualité 
ont d’emblée été obtenues par les premiers 
hybrides expérimentaux de l’O.R.S.T.0.M. 

Ainsi l’amélioration génétique des Panicum 
est “ne opération hautement rentable qui peut 
être envisagée avec sérénité. 

IV. TEST DES VARIETES 
DE DEPART 

1. MILIEU ET ENVIRONNEMENT 
DES ESSAIS IMPLANTES 

En Côte d’ivoire, les essais ont été installés 
en deux points d’implantation très différents 
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Schéma 1. - Production d’hybrides entre néotétraploïdes sexués (parent femelle) 
et tétraploïdes namrels apomictiques. 

Diploïde naturel Titraploïde naturel 
sexué apomictique 

Traitement à 
la colchicine 

l 

Néo-Tétraploïde 
ssxlir 

\ J 

Pollen 

Hybrides 
ont 

112 /\ sexués 112 apomictiques 

Schéma II. Obtention de générations successives d'hybrides apomictiques. 

Néotétraplozde Apomictique 1 Apomictique 2 Apomictique 3 

,Hybrid\""é / 

Essai Hybridéapomictique 
combinant les carac- 

Agronomique tères des apomictiques 
1 et 2 

Essai Hybrides apomictiques 
- combinant les caractères 

Agronomique des apomictiques 1, 2, 3 
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pour leurs sols et leurs climats (*). Ce sont 
la station O.R.S.T.O.M. d’Adiopodoumé (Basse 
Côte) et la station I.E.M.V.T. de Bouaké. 

a) Adiopodoumé 

Cette station est implantée sur sables ter- 
tiaires, dans la zone forestière dense humide. 
Les sols, à structure particulière, sont extrê- 
mement pauvres et filtrants. La pluviométrie 
moyenne annuelle est forte (de 1600 à 1900 
mm. Pnnicum maximum est spontané et abon- 
dant (variétés 267 et types II) dans toutes les 
zones ‘de lisière de cette région. 

En condition probablement non liiitante 
en engrais, les facteurs climatiques rendent 
compte très ~simplement du rendement de cha- 
que variété. Celui-ci est proportionnel à la 
plus petite valeur cumulée, dans l’intervalle 
entre deux coupes, de l’évapotranspiration po- 
tentielle ou de la pluie (l’une et l’autre expri- 
mées en mm) (12). Ainsi, les sols d’Adiopo- 
doumé ne tamponnent nullement les effets cli- 
matiques et les variétés peuvent être appréciées 
uniquement comme des transformateurs directs 
du rayonnement utile quand l’approvisionne- 
ment hydrique n’est pas limitant. 

L’ensemble du climat peut être considéré 
comme celui L< d’une seule saison des pluies x 
avec un ralentissement de la pluviosité en jan- 
vier (période relativement ensoleillée et chaude 
en absence d’harmattan qui est généralement de 
courte durée) et en août (où l’ensoleillement 
est très faible et la température moyenne plus 
faible). Malgré cette humidité permanente une 
irrigation d’appoint est toujours bénéfique 
(sauf en juin). 

Les variations de photopériode sont faibles, 
les variations thermiques annuelles modérées, 
les variations d’ensoleillement plus sensibles. 
Ces variations semblent pourtant suffisantes 
pour régler différentiellement les floraisons. La 
plupart des variétés présentent un pic de flo- 
raison en septembre-octobre, certaines mêmes 
ne fleurissent et ne remontent qu’à cette période. 
Certaines variétés fleurissent toute I’année; pour 
d’autres le pic floral est en janvier-février, 
d’autres en mai. La floraison révèle ainsi des 

(*) Le milieu naturel de la Côte d’ivoire, chapitre 
Le Climat (M. Eldin, 19711, Mémoire O.R.S.T.O.M., 
no 50, pp. 73-108. 

fluctuations annuelles du milieu beaucoup plus 
nettes et répétables qu’il ne serait attendu à la 
simple lecture des données astronomiques et 
climatologiques. La croissance est très ralentie 
en période de pluies abondantes et en phase 
d’harmattan (quand elle est prolongée). 

b) Bouaké 

Les essais conduits au C.R.Z. de Bouaké 
ont été implantés SUI des sols de plateau à 
substratum de B granite », sols ferralitiques, 
acides et chimiquement pauvres sauf en potasse 
dans les 20 premiers centimètres. 

Le climat est de type guinéen-forestier, sous 
climat baouléen-dahoméen d’après la classifica- 
tion d’AUBREVILLE. Il est caractérisé par 
une température relativement uniforme toute 
l’année avec une variaton des moyennes ne 
dépassant pas 40 C. 

La pluviosité moyenne est de 1207,l mm en 
94,8 jours. 

2. LISTE DES ESSAIS 

Expérience 1 

Essai J 4 - Adiopodoumé 1968-1971. 

Comparaison de 16 variétés apomictiques; 
installation par éclats de souche. 

Expérience 2 

Essai diploïdes fourragers 1970-1973. 

Comparaison de 4 variétés diploïdes sexuées 
au meilleur apomictique de l’expérience 1; 
installation par éclats de souche. 

Expérience 3 

Essai semis II - Adiopodoumé 1972-1973. 

Comparaison de 2 descendances tétraploïdes 
sexuées hybrides à 6 des meilleurs apomicti- 
ques; installation par semis. 

Expérience 4 

Essai collection : Bouaké 1971-1973. 

Comparaison de 18 variétés apomictiques; 
installation par éclats de souche. 

Expérience 5 

Essai productivité : Bouaké 1971-1973. 

Comparais~~ de 9 variétés apomictiques; ins- 
tallation par éclats de souche. 
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3. MESURES 4. RESULTATS 

MV Matière verte. Expérience 1 

p. 100 M S Pourcentage de matière sèche éva- Essai 14 - Adiooodoumé 1968-1971 

MST 
MSF 

F+T 

N 

MSD 

PER 

lu& sur 1 kg de matière verte. 
Matière sèche totale. 
Rapport de la matière sèche des 
feuilles sur la matière sèche totale 
contenue dans 1 kg de matière 
verte. 
Pourcentage d’azote par gramme de 
matière sèche. 
Matière digestible (en p. 100 par 
gramme de matière sèche). 
p. 100 de pieds restants en fin 
d’exploitation. 

L’essai occupe 1 ha environ en lisière de 
forêt et succède à une culture de manioc faite 
aussitôt après défriche d’une forêt dégradée. 

L’essai n’est pas irrigué. L’implantation a 
été réalisée (mai 1968, début de la grande sai- 
son des pluies) manuellement à partir d’éclats 
de souche plantés à l’écartement 50 X 50 cm; 
chaque parcelle mesurant 5 X 12 m. 

Les coupes sont faites à la machette à une 
hauteur approximative de 20 cm. Les dates de 
coupe sont détermi&s empiriquement d’après 
l’aspect végétatif des parcelles et le stade phé- 
nologique des variétés. C’est-à-dire qu’on essaie 
d’obtenir le maximum de végétation pour une 
floraison commençante. Autrement dit l’idéal 
empirique est tempéré : 

Expérience 1 

Mesures 

MSF MOyM”X 
FfT sur 18 coupes 

N MOY.XlUe 
sur 5 coupes 

MSD 

PER Au bout de 3 a~ 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

1 
* 

- 

16 

- 

Retour au menu



a) par la nécessité de faucher certaines 
variétés qui ne remontent pas à fleur et ne 
progressent plus végétativement, 

b) par la nécessité d’attendre un développe- 
ment suffisant des variétés dont le début de 
floraison a lieu très tôt après la coupe précé- 
dente. 

16 variétés ont été comparées. L’une s’est 
avérée nettement inférieure tant en matière 
verte qu’en matière sèche totale. 

Les 8 premières variétés sont au bout de 
trois ans statistiquement inséparables pour le 
caractère matière verte totale. 

L’essai comprend deux expériences de 
10 clones chacune, 4 clones étant conmmns 
aux deux expériences. Chaque expérience com- 
prend trois blocs. 

En matière sèche totale et en pourcentage 

de matière sèche, une variété se détache de 
l’ensemble des autres, K211. 

L’analyse globale est faite sur six blocs et 
16 clones par la méthode de PIMENTEL- 
GOMEZ (7). 

En matière sèche totale, la moyenne générale 
de l’essai montre une diminution de 4,7 p. 100 
par rapport à la première année, la meilleure 
variété montre, elle, “ne diminution de 15,3 
p. 100. 

L’exploitation a duré. trois ans pendant les- Pour le rapport matière sèche feuille SUI 
quels 23 coupes ont été faites. matière sèche totale, les 6 premières variétés 

r 

Variété max. Variété max. 
C2KWtèreS en MV en MST 

(K187 B) (K 211) 

,n;,,$;s, 1 121,4 1 111,4 

“t,;,,a,s 1 W 1 282 

p. :““” ) 19,97 ) 25,42 

MSF 
F+T O,75 II,82 
3 ans 

- 
1 
- 
- 
- 
- 
- 

Variété max. MOye”“e 
pour le caractère de l’essai 

F 15,36 

141,l 

I I 

110,o 8,97 

28,3 l 24,2 / 8,92 

25,42 ) 21,76 1 32,93 

0,87 0,74 89,8 

MSD 

rison ,&y3,.~ dzs pluies Noru significativement difiérentes 95,7 1 99,2 1 99,2 1 1:: ; 2il 

Fe;,les 1 1,283 1 1,390 ( 1,556 / 1,287 ( 2,47 

& 1 0,783 1 0,701 1 0,902 1 0,815 ) 6,Ol 

Seuil 1 p. 100 = 29 Seuil 5 p. 100 = 1,94 
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(dans lesquelles on trouve K 211) sont signifi- 
cativement différentes des autres. 

La variété K 211 est celle qui a perdu le 
moins de pieds au bout de 3 ans d’exploitation. 

CLassement sur les caractères les plus significatifs 

I I1l~l~l~~l MST MST 1 1 ( 5 1 8 1 13 

El El 4 4 16 16 17 17 Il6 Il6 

PER 1 PER 1 1 1 1 13 1 13 ( 3 ( 3 1 5 1 5 

La variété K 211 présente une supériorité 
très nette pour la majorité des caractères. 

Expérience 2 

Essai diploïdes fourragers - Adiopodoumé 
1970-1973. 

Expérience 3 

Essai de comparaison variétale par semis - 
Adiopcdoumé - Septembre 1972. 

L’essai compare par semis deux descen- 
dances tétraploïdes hybrides à 6 des meilleurs 
apomictiques. L’essai comprend 4 blocs de 
8 parcelles de 16 m” chacune; il est coupé toutes 
les quatre semaines et irrigué en saison sèche. 
La fumure est de 100N après chaque coupe 
et une fumure complète toutes les trois coupes 
(100 N, 50 P, 100 F). (Voir tableau page 250). 

Les deux hybrides réciproques tétraploïdes 
sexués ont une valeur fourrag&re équivalant au 
meilleur apomictique. Ces hybrides ne corses- 
pondent pas à une sélection, ce sont simplement 
les premières familles tétraploïdes sexuées obte- 
nues en croisant des tétraploïdes digéniqnes 
qui n’étaient pas issus des meilleurs diploïdes. 
Là encore on voit que l’acquisition de la sexua- 
lité ne se traduira pas par une diminution ini- 
tiale du rendement, bien au contraire. 

Expérience 4 

Collection - Bouaké, 1971. 

La collection comporte 18 écotypes de Pani- 
L’essai couvre une surface de 900 m?, il cum maximum et s’est trouvée soumise aux 

compare 4 clones diploïdes sexués avec un conditions d’exploitation de l’essai productivité 
des meilleurs apomictiques de l’expérience 1. 
(K 187 B). Il comprend 3 blocs de 5 parcelles 

en première an”&, 

de 60 m2 chacune. Il est destiné à montrer si Elle est destinée à juger de l’adaptation des 

les formes sexuées constituent une bonne base clones les plus représentatifs de la collection 

de départ pour l’amélioration génétique de d’Adiopodoumé et à obtenir des renseignements 
l’espèce. sur la faculté grainière des clones. 

Résultats 
Valeurs moyennes des 24 coupes. M V et M ST en t/ha/an 

T34 T34 T44 T44 T52 T52 T54 T54 K187B K187B 

MV MV I@V C*l I@V C*l 101,9 (') 101,9 (‘) 95s 95s ('1 (‘1 944 ("1 944 (“1 117.8 117.8 

p. 100 MS 23,8 (‘1 21,4 (*) 20,s (*) 21,1 C*l 19,3 ( p. 100 MS 1 23,s (*) 1 21,4 (*) 1 20,s (*) ( 21,l (*) 1 19,3 1 

MST 23,9 (‘1 20,9 19,3 (9 1923 C*l 21,s 
~ 

MSF 

F+T 
0,90 (‘) 0,89 (*) 035 (*) 0,91 (9 0,so ~ 

(*) Différence avec K 187 B significative à 5 p. 100. Pour les caractères p. 1W M S, MST, $$c-, le meilleur !  

diploïde esl significativement sup&ieur au témoin apamictique. 
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Clones K189T 267 T44.T K 220 K 196 K 211 

C2.raCtèreS MV (*) 1 267 1 256 ( 246 1 267 1 249 2, ,’ 1 1 1 233 

(*) F,., = 3,480. (;‘*) F,., = 22,870. (***) F,,, = 9,559, 

Seuil 1 p. 100 = 3,66. Seuil 5 p. 100 = 2,495. 

Matériel : - Moins de 30 p. 100 de reprise : 

+ O.R. K 211 + O.R. G 17 O.R. K 4 - O.R. G 17 

+ O.R. K 187 + O.R. G 18 O.R. T 25 - O.R.K4 

+ O.R. K 187 B + O.R. K 160 O.R. 280 - O.R.K77 

f O.R. G 23 + O.R. K 184 O.R. 304 - O.R. K 211 

+ O.R. 89 O.R. K 20 1.429 - O.R. K 160 

+ O.R. 267 O.R. K 77 O.R. 353 - O.R. K 20. 

Sont marqués d’une croix les clones déjà 
présents dans l’expérience 1. 

L’implantation a été effectuée sur des par- 
celles de 25 m2 par repiquage à 0,50 m X 
0,50 m. 

La notation de reprise suivant l’installation, 
a donné lieu au classement suivant. 

- Plus de 80 p. 100 de reprise : 

- T25 
- O.R. 304 

- Entre 60 et 80 p. 100 de reprise : 
- O.R. K 187 

- O.R. K 89 
- O.R. 267 

- O.R. K 187 B 
- O.R. G 23 

- Entre 30 à 60 p. 100 de reprise: 
- O.R. 280 

- O.R. K 184 

- O.R. 353 
- O.R. G 18 

- 1.429 

L’installation difficile par Eclat de souche à 
Bouaké est la principale faiblesse du clone 
K211. 

Etude de productivité 

Pendant la première année, les mesures de 
production ont &é effectuées sur la collection. 
Elles sont résumées dans les tableaux ci-après. 
Le chiffre indiqué en face de chaque éco- 
type est la moyenne des deux répétitions. 

On constate la présence de 0,89 et K 4 parmi 
les dix premiers Panicum. Ces deux clones, et 
particulièrement K 4, bien que médiocres à 
Adiopodoumé, ont à Bouaké un comportement 
satisfaisant. 

Le classement réalisé suivant la teneur en 
matière sèche révèle : 

- La supériorité de K211. 

- Le taux satisfaisant de 0,304 et G 23. 

- Le taux assez faible de K 187 B et 0.353. 

Résultats qui coqfirment les tests faits sur 
l’essai productivité. 
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Résultats Collection 

Numéro 
ClaSSellEnt 

Vari&és T. M”/ixa 

1 ) 0.353 1 74,7* 

2 K187B 72,36 

3 0,69 72,16 

4 1 G23 1 6726 

5 K 184 65,14 

6 r25 64,M 

7 ( K4 1 63,79 

8 K 187 62,OO 

9 0,304 59,71 

10 1 1 5837 0,267 

11 1429 56,68 

12 G 18 49,75 

13 1 1 44,89 G 17 

14 1 1 4237 K2ll 

15 
l 

K 160 
l 

39,15 

16 K20 35,99 

17 0,280 32,25 

18 
I 

K77 
I 

22,20 

Matière sèche 

Numéro 
classement 

/ 
Variétés T. MS/ha 

1 0,89 15,70 

2 Kl87B 15,x 

3 K4 14,61 

4 G 23 14,55 

5 0,353 13,93 

6 K 184 13,74 

7 T 25 13,66 

8 0,304 l3,07 

9 1429 12,24 

10 0,267 12,18 

11 K 187 12,17 

12 G 18 10,74 

13 K 211 9.99 

14 G 17 8,97 

15 K 160 7,95 

16 K20 7,72 

17 0,280 7,46 

18 K77 5,12 
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Numéro Variétés Taux MS 
classement p. 100 

1 K 211 24,72 

2 0 280 23,85 

3 K77 23,ZO 

4 G 18 22,62 

5 089 22,18 

6 0304 21,90 

7 G23 21,82 

8 1429 21,77 

9 K4 21,72 

Expérience 5 

Essai productiviié - Bouaké, 1971 
Cet essai était destiné à effectuer un tri 

parmi les clones déjà essayés en basse Côte 
d’ivoire, pour juger de leurs qualités d’adap- 
tation dans des conditions différentes (*). 

Le comportement est apprécié par la produc- 
tion en matière verte et sèche comparativement 
à un clone témoin (ORSTOM K 187 B) déjà 
exploité au C.R.Z. et d’un niveau de produc- 
tivité élevé. 

Résultats - Expérience 5 

Numéro Variétés Taux MS 
classement p. 100 

10 K 160 21,57 

11 ( 1 W5 T25 

12 K 184 21,27 

13 G 17 21,13 

14 K20 21,12 

l 15 l 0 267 I 20,93 

1 1 1 2W 16 K187B 

17 1 K 187 1 20,Sl 

18 0 353 1867 

Des résultats sont acquis après 2 années 
d’exploitation. 

La fumure par hectare est : 
1971 1972 

10 t de fumier 
N : 160 N : 180 
P : 100 P : 150 
K : 160 K : 180 

Des analyses de valeur bromatologique 
(4 par an et par clone) sont en cours de réali- 
sation. 

M V et M ST en tonnes/ha sur 2 années 

) K211 1 0.353 1 G17 1 0.304 1 1.429 1 G18 

M” Ilo* Il62 (133 1170 (142 (140 

p, 100 MS 1 27,6 1 2332 1 261 1 ‘25,s 1 2439 1 25,3 

MST 1 25 1 33 1 29 ( 38 1 31 1 30 
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0.304 est le meilleur clone à Bouak6, il est 
significativement supérieur aux autres tant en 
matière verte qu’en matière sèche totale. 

K 211 qui est un des meilleurs à Adiopc- 
domné est significativement inférieur aux autres 
ClOIlCS. 

Ces résultats confirment l’importance qu’il 
convient d’apporter à la sélection d’écotypes 
adaptes à une zone donnée. Une erreur d’appré- 
ciation peut faire perdre 30 p. 100 de la pr* 
duction (choix de K 211 sur critère d’Adiop* 
dotun& par exemple, au lieu de 304). 

V. PANZCUM ET L’INTENSIFICATION 
DE L’EXPLOITATION FOURRAGERE 

L’intensification de la culture de Panicum 
m&mum pose un certain nombre de problèmes 
économiques. 

En effet, l’implantatioq en grande surface 
suppose une mécanisation, celle-ci oblige natu- 
rellement à utiliser le semis qui devrait rempla- 
cer l’installation par boutures. Ceci nécessite 
la mise au point de techniques de récolte de 
graines ainsi que la s&xtion des clones pour 
la production de graines. 

1. IMPLANTATION 

10 ImpIantalion par éclats de souche 

a) Méthode 

C’est actuellement la méthode la plus fré- 
quemment utilisée. Au C.R.Z. de Bouaké, il a 
été impla@é plus de 13 hectares de Ponicum 
maximum K 187B par bandes unitaires de 
1 hectare. Chaque bande demande environ 
60 journées de manceuvres (15 000 F CFA 
environ) pour dessoucher, transporter, écla- 
ter les touffes, planter les éclats à 0,50 m sur 
0,50 m. 

Cet écartement mériterait un examen plus 
sérieux : en effet en Argentine (BROWN, 
SPERONI, NORBERTO), il semble que l’on 
plante à des densités plus élevées par hectare. 

En Côte d’ivoire, la plupart des essais sont 
implantés à 0,40 X 0,40 m. Aux Indes, en 
terrain sec, la densité atteint 0,15 X 0,15 m 
(HAVARD-DUCLGS). 

Une sage précaution consiste à tremper les 
éclats avant plantation dans un bain insecti- 
cide qui évite les attaques de termites au pre- 
mier jour de vie des boutures. C’est ainsi que 
les taux de reprise sur la variété K 187 B pas- 
sent alors de 50 p. 100 à 95 p. 100 sur certaines 
bandes. 

b) Reprise 

Les boutures peuvent résister plusieurs jours 
à la sécheresse. Nbanmoins, il est souhaitable, 
si on ne peut irriguer, de planter en terrain 
légèrement humide. 

La vitesse de reprise est variable selon les 
clones : rapide chez K 187 A et B, G23, 
0.304, 0.353; elle est plus lente à Bouaké, 
chez G 17, G 18, K 211. 

De même chez les premiers hybrides, des 
différences apparaissent, la reprise de Ad 1 est 
rapide, celle de Ad 6 plus lente. 

Le nombre de pieds effectivement installés 
peut être relevé 2 semaiqes après la plantation. 

Longueur des boutures 

Selon certains auteurs, la longueur des bou- 
tures a une influence sur le taux de reprise. 
Au C.R.Z., un essai comprenant 4 longueurs 
d’éclats de souches (10, 15, 20, 25 cm) n’a 
pas modifié le taux de reprise, néanmoins les 
éclats les plus longs ont eu une vitesse de 
démarrage plus rapide. 

Boutures monotalles 

Un essai de repiquage effectué sur 2 clones 
de Panicum donne une meilleure reprise sur les 
éclats à deux talles par rapport aux éclats 
monotalles, pour les 2 clones (G 23, K 187 B). 

La différence est apparue significative sur 
deux comptages effectués à 13 jours d’intervalle, 
15 jours après repiquage. Le meilleur traite- 
ment donne en moyenne 20 p. 100 de reprise 
en plus. Pour le 2= comptage, K 187 B passe 
de 30 à 44 p. 100 de reprise et G23 de 33 à 
54 p. 100. 

9 Implantation par semis 

Cette technique. n’a pas encore. été essayée 
en grande surface, en Côte d’ivoire. Un certain 
nombre de points ont cependant pu être pr& 
cisés, notamment en ce qui concerne les semis 
directs et les techniques de r6xlte des graines. 
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La mise en place du Panicum maximum par 
bouture présente un certain nombre d’incon- 
vénients. 

En dehors du fait que l’installation d’un ha 
de Panicum nécessite 60 journées de main- 
d’ceuvre, d’autres aspects sont à considérer: 

- Les surfaces d’e multiplication qui doivent 
être importantes; 

- Les manipulations nombreuses à l’installa- 
tion; (arrachage, éclatage, transport); 

- Le pourcentage de reprise qui est incertain; 

- La préparation préalable du terrain par 
rayonnage. 

Tous ces inconvénients sont acaus lorsque les 
surfaces à planter sont éloignées de la source 
d’approvisionnement. 

Un autre aspect très important est celui du 
transport possible des parasites (notamment 
les parasites du sol tels que les nématodes et 
la multiplication des virus). 

La vulgarisation et l’extension de la culture 
du Panicum est donc en partie tributaire de 
tous ces facteurs. 

C’est pourquoi il a été décidé d’étudier les 
possibilités d’implantation par semis, et donc 
les problèmes liés à la fabrication des graines. 

Une première expérience (essai semis 1) réa- 
lisée à Adiopodoumé en 1969 en parcelles de 
16 III~, a donné des résultats satisfaisants quant 
au mode d’implantation, et a permis d’envisa- 
ger des essais comparatifs, en conditions diffé- 
rentes, en collaboration avec H.E.M.V.T. à 
Bouaké. 

Essai semis Bouaké 

Deux variétés ORSTOM K 187B, OR- 
STOM G 23 implantées par semis à la même 
densité de 4 kg de grains germant (*) à l’hec- 
tare sont comparées, pour les caractères sui- 
vants : 

- rapidité d’installation, 

- couverture du sol, 

- rythme de co’upe. 

L’installation sur une zone de cuirasse, n’a 
pas permis de prendre en considération les 

(*) Si une variété a un taux de germination de 
33 p. 100, cette densité wrrespand à un semis réel de 
12 kg de graines. 

données concernant les rendements en matière 
verte et en matière sèche. 

Cependant on a pu remarquer une réponse 
satisfaisa@ des deux variétés au sortir de la 
saison sèche, dès les premières pluies malgré 
les conditions très défavorables au départ. 

Les résultats sont les suivants : 

L’installation a eu lieu le 19 mai 1971. 

La levée générale de toutes les parcelles s’est 
faite 6 jours après l’installation. 

Le stade 2 feuilles est atteint 6 jours plus 
tard. II n’y a pas de différence de densité à 
l’installation entre clones. 

Ces densités sont: 

- ORSTOM K 187 B : 
29,9 pieds/m li&ire 

- ORSTOM G 23 : 
28,2 pieds/m linéaire 

Le stade 4 feuilles est atteint de façon homo- 
gène 20 jours après semis. 

Un nombre moyen de 6-7 talles par plante est 
atteint 41 jours après Yinstallation. 

Ainsi dans les conditions de Bouaké l’instal- 
lation par semis est satisfaisante avec une cou- 
verture du sol rapide et homogène. 

Des modifications morphologiques dans la 
taille des talles sont à noter également. Les 
talles obtenues sont plus fines. 

Le semis en ligne, outre qu’il facilite les 
nettoyages et la mécanisation des travaux, peut 
être également envisagé comme facteur anti- 
érosif important à long terme. 

Essai semis ZZ (cf. p. 249, expérience 3) 

Cet essai consiste à comparer par semis les 
premières familles hybrides tétraploïdes de 
I’ORSTOM aux meilleurs clones apomictiques. 
Pour ce faire, huit variétés ont Bté comparées 
sur 12 coupes en première année d’exploita- 
tion. 

Les variétés sont les suivantes : 

- ORSTOM - 267 

- ORSTOM 89 

- ORSTOM K 196 

- ORSTOM (K 189 T X T 44 T) 
famille hybride 

- 254 - 

Retour au menu



- ORSTOM K204 

- ORSTOM(T44T X K189T) 
famille hybride 

- ORSTOM K 220 

- ORSTOM K211. 

Le dispositif comprend 4 blocs randomisés 
avec des parcelles élémentaires de 16 rn? dont 
14 In2 utiles. Les résultats sont rapportés au 
tableau expérience 3. 

CO”ClWiO” 

Les hybrides s’installent aussi bien que les 
clones apomictiques. Leurs production et qualité 
fourragères, dans ces conditions, sont égales à 
celles des meilleures variétés. 

2. RECOLTES ET PRODUCTION 
DE GRAINES 

a) Mise BU point des techniques de récolte 

En 1969, des essais préliminaires ont été 
menés à Adiopodoumé sur un seul clone 
(ORSTOM G 23) avec les techniques sui- 
vantes : 

1. Tiges florifères coupées, mises en meules 
et s&zhées sur le champ (prélèvements de 
25 “P); 

II. Mises en meules et séchées en grange avec 
des prélèvements de 25 m*; 

III. Tiges pliées (teeh. Kenya) avec prélève- 
ments 50 m2. 

Les résultats ont été les suivants : 

- en moyenne 1 = 72 kg 

- sur 5 prélèvements II = 187,2 kg 

- sur 5 prélèvements III = 329,3 kg 

Néanmoins, les rendements après triage ont 
souligné la nécessité du choix d’une époque 
propice pour le pliage des tiges (techn. III), 
cette époque se situe avant le début de la matu- 
ration des épis florifères. 

Le choix des 2 techniques issues de cet 
essai a été confirmé a” C.R.Z. à Bouaké. Les 
résultats d’un essai comportant une seule va- 
riété, 4 répétitions et des parcelles élémen- 
taires de 50 m*, donne les résultats suivants : 

Poids 
nef kg 

- Technique Kenya (repliage des 
tiges sur pieds) : 35,45 

- Coupe et séchage en grange : 23,16 

- Tiges couchées sur le sol, récolte à 
maturation : 21,54 

- Séchage en champ, transport après 
maturatio” : 5,63 

Les taux de germination ont été contrôlés 
5 mois après la récolte : 

- Kenya: 24,s p. 100. 

- Coupé séché en grange : 13,2 p. 100. 

- Tiges couchées sur le sol: 30,2 p. 100. 

- Coupés séchés sur champ : 20,6 p. 100. 

Ces résultats appellent un certain nombre de 
commentaires. 

1. La différence énorme entre les deux meil- 
leurs traitements et le traitement 3 fait ressortir 
l’importance de l’égrenage pendant le transport 
des gerbes. Cette dernière technique est donc à 
PIOSCliE 

2. Ils ne concernent qu’un seul clone, 
PRSTOM K 187 B qui n’est pas, a priori, 
le meilleur pour tous les caractères gminiers. 

3. II n’a été tenu aucun compte des exi- 
gences minérales dont on connaît l’importance 
pour la production gminière. 

4. Cet essai pour des raisons d’ordre pra- 
tique a été installé par découpage des parcelles 
élémentaires sur un champ déjà existant et 
pâturé et “on mis en place en vue de la produc- 
tion grainière. 

En conclusion, il importe de ne pas trop 
s’attacher a la quantité nette de graines récol- 
tées, car elle est relativement faible pour plu- 
sieurs raisons : le meilleur résultat donne 
35,5 kg. La densité de semis de 4 kg que nous 
avons utilisée peut être ramenée à 2 kg/ha; 
compte tenu du taux de germination déjà élevé : 
30,2 p. 100 cinq mois seulement après la 
récolte, ce qui laisse espérer un pourcentage 
supérieur à 50 p. 100 pour un âge plus avancé. 

On peut donc assurer par une production de 
35,5 kg une couverture de 9 ha. 

La recherche de meilleurs grainiers que 
K 187 B et l’étude de l’influence d’une fumure 
sont l’objectif d’essais ultérieurs. 
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b) Pmductions grainières de divers écotypes 

Les variétés testées pour leur production 
fourragère (paragraphe IV page et suivantes) 
ont été étudiées également (la 2” année d’expé- 
rimentation) pour leurs aptitudes à la produc- 
tion grainière. 

Les mesures directes suivantes susceptibles 
d’être liées à la production de graines ont été 
relevée-s : 
1. 
2. 

3. 

4. 

5. 

6. 
7. 

8. 

le nombre d’épillets par inflorescence (F); 
le nombre d’inflorescences dégagées par 
touffe au début des ensachages (t); 
le poids d’épillets récoltés sans sac (poids 
brut P B en g non compris la plante ensa- 
chée); 

le poids d’épillets remplis par parcelle 
(grains), obtenu après triage (poids net) 
P N par parcelle ? 

le taux d’épillets remplis : 
poids net 
poids brut’ 

le poids brut récolté sans ensachage; 
le poids net correspondant; 

le taux 
poids net 
poids brut’ 

Les tableaux d’analyse de variante ci-joints 
montrent pour les différents caractères des dif- 
férences significatives entre les divers écotypes. 
Il est ainsi possible d’envisager une améliora- 
tion génétique de ces différentes propriétés. 

Chaque fois qu’un caractère global tel que 
le rendement-graine peut être décomposé en 

plusieurs caractères, il est nécessaire de con- 
naître l’organisation de ces caractéristiques en- 
tre elles dans les diverses variétés afin de déter- 
miner les ensembles qui peuvent, soit être sélec- 
tionnés indépendamment, soit refléter une 
caractéristique biologique cohérente exprimée 
à travers diverses mesures. 

L’analyse des composantes principales per- 
met de constituer des entités indépendantes qui 
dépassent les analyses propres à chaque carac- 
tère. Les graphiques obtenus et le repérage 
des rendements globaux en fonction des posi- 
tions sur ces graphiques montrent que deux 
caractéristiques indépendantes intenknnent : 
1. le potentiel global à la production de 

graines (lxaucoup d’épillets et d’inflo- 
rescences); 

2. l’économie de la production : les épillets 
sont fréquemment pleins et restent fixés 
suffisamment longtemps pour qu’ils soient 
récoltables sans ensachage. 

Les variétés 3.53 et K 187 B sont bonnes 
pour la première composante; K211, T 25, 
K 77 pour la deuxième; G 23 très bonne pour 
la première et très mauvaise pour la seconde 
ne réalise ainsi qu’un rendement moyen; G 17 
équilibre ces deux caractéristiques et a ainsi un 
rend&nent supérieur à la moyenne. ces analyses 
conduisent ainsi à rechercher les formules 
hybrides suivantes : 
- les hybrides de tétraploïdes sexués (du type 

K 187 B) avec K 211 peuvent associer un 
bon potentiel de production et une bonne 
économie des épillets; 

Tableau des analyses de varimces 

:Et$; (car;o~yen( ddl ICazigFl ddl 1 F ( ; ( CV 

1 1007650 1 17 1 11526 1 432 1 87(**) 1 586 1 18,8 

3 55,897 1 23 1 0,926 1 20.5 ( 60(**) 1 3,215 1 29,9 

4 1,004 1 10 1 0,0414 1 94 1 24(**) 1 0,419O 1 48,5 

5 (*) 42,059 1 10 ( 4,573 1 94 1 9(**) 1 4,366 1 49,0 

(*) L’analyse a 6th faite sur 
poids bruts 
poids nets 

(**) Significatifs à 1 p. 100. 
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- les hybrides de première génération seront y (axe 2) - x (axe 1) = Cte, 
criblés pour ces 2 caractères composés, et 
les meilleurs sexués seront recroisés avec la valeur de cette constarge étant négative. 
Ci 17 ou G 23 pour consolider leur haut Autrement dit, un index de sélection pourrait 
potentiel et leurs aptitudes fourragères. être l’augmentation de la valeur de G, où 

La figure 1 montre que les meilleures variétés 
Dour le rendement se situent atnroximative- 
ment sur une droite d’équation : _. 

PN 
G = 0,s f - 1,3 PB + 1,4 P 

*G18, 

i G17, 267 
I * 

C ) 
+ K77, 

* 1429 , 

*K20 

*K4, 

c 280, 
+2802 

/ 
/ 

/ 

* T252 

Fig. 1 
4 K211 I 

Y G23, 

Fi. 1. - Le graphique de l’analyse en corrqwsantes principales dans le plan des axes 1 et 2 
montre par r&férence aux rendements par parcelle que les meilleures variétés se situent autour 

de La droite D. 
Les clones bons grainiers ne le sont pas tous pour la même raison. Par exemple, 353 a un 
bon rendement malgré le gaspillage des épikts, K211 très économe exprime toute sa 

potentialité. 
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11 faut accroître G par l’augmentation du 
nombre d’épillets f et le taux d’épillets efficaces 
PN 
PB’ 

et réduire le poids brut (source de gas- 

pillage). Le nombre d’inflorescences a peu d’im- 
portance (mais ceci résulte de l’absence de 
variabilité recensée pour ce caractère dans cette 
expérience). Le poids net sous ensachage bien 
que significativement variable n’est en lui-même 
pas une bonne indication des possibilités de 
la variété récoltée sans ensachage. 

Ainsi la fonction G permet de transposer les 
résultats sous ensachages en use estimation 
des récoltes directes. 

3. EXPLOITATION 

Le rythme de coupe est un des facteurs fon- 
damentaux de l’exploitation de la plante. Il 
conditionne la valeur alimentaire du fourrage, 
sa productivité, les refus des animaux, la re- 
pousse. Ces études sont menées au C.R.Z. 
conjointement par : 

1. Etude directe des animaux sur pâturage 
(consommation, refus); 

2. Etude de valeur alimentaire : 4 rythmes; 

3. Ess,ai productivité; deux rythmes : (produc- 
tivité). 

Les résultats ci-dessous sont provisoires et 
concernent pour la plupart des essais en pre- 
mière année d’exploitation. 

(coût élevé du matériel agricole en Côte 
d’ivoire); 

- exploiter le Panicum au stade optimal qui 
est un compromis entre la valeur four- 
ragère et le rendement à l’hectare; 

- obtenir les meilleur,es performances zoo- 
techniques et économiques qui sont condi- 
tionnées par : 
- les performances individuelles, 

- la charge par hectare et par an, 
- le produit brut par hectare et par an. 

Les observations nous ont conduit succes- 
sivement à diminuer le temps de repousse. 
De 45 jours en 1970, il est passé à 35 jours 
en 1971, actuellement il apparaît que les meil- 
leurs rythmes d’exploitation se situent entre 
24 et 28 jours, ce qui conduit à 13 ou 14 exploi- 
tations par an. 

Avec un rythme d’exploitation de 45 jours, 
une intervention mécanique était obligatoire 
1 fois sur deux pour éliminer les tiges, avec 
un rythme de 35 jours, cette intervention s’ef- 
fectuait une fois sur 3, avec un rythme de 
28 jours, 1 fauche sur 4 exploitations était 
amplement suffisante. 

Cette augmentation de fré&ence est de plus 
associée à un accroissement de la qualité du 
fourrage (fig. 4). Cette intervention d’abord 
réalisée au gyrobroyeur, puis à l’ensileuse à 
fléaux est abandonnée au profit de l’ensileuse 
à barre de coupe qui assure au fourrage une 
meilleure renousse en évitant de déchiaueter 

10 Etudes des rythmes et charges 
les apex dei talles. 

en pâturage direct a) Refus 
13 hectares de Panicum maximum K 187 B 

irrigués et fertilisés (300N - 120 Pros = 
Evolution des refus en p. 100 du poids vext 

au pâturage 
environ 300 K,O) sont exploités depuis 1970 

i”tY- 
L’exploitation d’une masse considérable de 

fourrage a posé un certain nombre dc problèmes 
qm nous ont conduit à modifier, au fi des 
observations, les techniques d’exploitation. 

Les buts recherchés sont les suivants : 

1 ==jLg ’ Refu;i; 

- exploiter le Panicum dans les conditions 
les plus économiques possibles, ce qui b) Consommation 

. . 
mpnque : 

- le pâturage direct, 
- un minimum de refus, 

En pâturage direct, les niveaux de consom- 
mation sont très satisfaisants : ils atteignent 
9,3 kg MS par vache laitière et par jour, 

- la limitation des interventions mécaniques soit 2,s kg M S/lOO kg de poids vif. Ces 
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chiffres sont confirmés par l’expérimentath 
en cours sur les taurillons N’Dama et croisés 
Jersiais X N’Dama. 

Ce fourrage est donc bien appété. 

c) Productivité 

Dans ces conditions, la productivité estimée 
est de l’ordre de 40 à 50 t de matière sèche 
par hectare et par a” suivant la densité d’im- 
plantation. 

L’évaluation de la production fourragère est 
variable selon les méthodes utilisées (tables hol- 
landaises, ou formule de Scaut et Brereim). 
Néanmoins, on estime cette production à 20- 
25 000 U F par hectare et par an. 11 serait 
éminemment souhaitable que des études de 
digestibilité puissent être entreprises sur les 

pâturages artificiels tropicaux. 

d) Charges obtenues 

Les charges obtenues en pâturage de jour en 
1971 ont été de 13 vaches laitières 1/2 sang 
Jersiais X N’Dama pesant en moyenne 330 kg, 
par hectare et par a”. 

Sur l’expéri”lentation en co”IS, (pâturage 
pernmnent) avec taurillons de 300 kg, la charge 
de départ est de 10 animaux par hectare. 

Le mode d’exploitation actuel est le pâturage 
rationné à la cl6ture électrique avec fil avant 
et fil arrière. Les animaux disposent du pâtu- 
rage du jour et de celui de la veille. La charge 
instantanée moyenne réalisée est de 220 ani- 

maux à l’hectare avec des variations de 140 i% 
270 animaux suivant l’époque de l’année. 

20 Etude de valeur alimentaire 
(2 années cumulées) 

Une hypothèse envisageable dès la mise en 
place des Panicum était que leur valeur alimen- 
taire évoluait en fonction du rythme d’exploi- 
tation de la plante. 

4 rythmes sont étudiés SUI le clone K 187 B : 

- 14 jours 

- 28 jours 

- 42 jours 

- 56 jours 

à chaque exploitation, une analyse bromatolo- 
@que complète est effectuée par le Laboratoire 
de l’1.E.M.V.T. à Maisons-Alfort (RIVIERE). 

Les principaux résultats sont consignés dans 
les tableaux et courbes ci-après. 

Ces graphiques montrent que pour la variété 
K 187B, à Bouaké la valeur fourragère, la 
teneur en protéines brutes, la teneur en cendres 
diminuent considérablement avec l’âge de la 
plante. L’intervalle entre deux coupes (ou deux 
pâturages) dévra donc être de 28 jours de 
façon à obtenir un fourrage de bonne qualité, ce 
qui correspond également au meilleur rythme 
pour les refus (cf. page 260). 

La deuxième courbe représente l’évolution 
de la valeur fourragère d’après les tables hol- 
landaises. 

Temps Il4jourï)28iourï/42jours156jourr 

Cellulose ( 31,98 1 34,94 1 37,40 1 37.78 

Cendres minérales 1 13.21 1 11,63 1 10,65 1 1418 

Nombre d’analyses 1 15 1 16 1 8 1 8 

D’après les analyses I.E.M.V.T. 
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cendmo en p. cent .._ MS 

8 8 

t 

Evolution de la teneur en cellulose et en cendres minérales en fonction 
du temps de repousse (p. 100 de la MS). 
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30 L’essai portant sur deux rythmes d’exploi- 
tation n’a pas montré en première année de 
résultats significativement différents du point de 
vue du tonnage de matière sèche. 

En conclusion, dm,s l’état actuel de nos 
connaissances, le Panicum est “ne plante puis- 
sante à forte productivité et qui doit être exploi- 
tée jeune (de 26 à 35 jours de repousse). Cette 
exploitation permet un bon entretien du pâtu- 
rage sauf en période de remontaison (sept.- 
octobre), assure “ne valeur alimentaire correcte, 
linlite les refus. 

CONCLUSIONS GENERALES 

La question majeure à laquelle les données 
expérimentales apportent des éléments de 
réponse, est la suivante : dispose-t-on en Côte 
GIvoire d’un matériel végétal suffisamment sûr 
et productif pour envisager de façon rentable 
un important klevage intensif? Une réponse 
affirmative exige des garanties concernant les 
points suivants : 

1. il faut que le niveau de production four- 
ragère atteint et la valeur nutritive soient suf- 
fisamment élevés pour que les équipements 
(irrigation, stabulation, contrôle du pâturage) 
et le coût d’un bétail productif soient amortis- 
sables convenablement. Les expériences en 
grande surface avec K 187 B montrent que les 
meilleurs clones de Panicum maximum sont 
satisfaisants. Les comparaisons avec les varié- 
tés d’autres espèces fourragères montrent que. 
cette espèce semble, par son potentiel, la plus 
prometteuse de ce point de vue; 

2. l’exploitation intensive doit être protégée 
contre les aléas parasitaires prévisibles ou non. 
Cela signifie qu’il faut “ne gamme très vari& 
de génotypes hautement productifs susceptibles 
de posséder des résistances très diversifiées. 
Plusieurs vari&& différentes doivent être 
exploitées (dans des parcelles différentes ou 
conjointement) pour éviter qu’une peste nou- 
velle ne dkime toute la production. Le con- 
trôle de la sexualité permet de tester les résis- 
tances génétiques et de diversifier les hybrides 
producteurs en les composant à partir de géno- 
types distincts. Ainsi Wude génétique donne 
l’assurance d’un renouvellement permanent de 
cette diversité, 

3. l’implantation rapide sur de grandes sur- 
faces impose l’installation par semis. La faible 

productivité graini&re des Panicum, comparati- 
vement à d’autres espèces, a souvent découragé 
les utilisateurs en Afrique francophone. Pow- 
tant a” Kenya et en Amérique Latine, les 
exploitants ont su reconnaître. que Yavantage 
propre des Panicum compensait largement le 
coût de la production de semences. Les ana- 
lyses présentées ici confirment ce dernier point 
de vue et les quantités de graines récoltables et 
les semis testés montrent que des coefficients 
de multiplication satisfaisants sont acquis avec 
les clones déjk disponibles. L’étude des poten- 
tialités des diverses variétés montre qu’il est 
possible d’envisager l’amélioration génétique de 
ce caractère; 

4. il faut que les perspectives de progrès 
variétaux puissent encourager les producteurs, 
afin que l’augmentation de certains coûts ne 
risquent pas d’abaisser la rentabilité d’une telle 
exploitation. II faut également que des zones 
écologiques variées puissent être exploitées. Là 
encore les aptitudes variées des écotypes de 
départ et la possibilité de les recombiner dans 
des hybrides offrent ces garanties. 

Ainsi les conditions sont réunies pour miser 
avec confiance sur I’exploitation d’un élevage 
intensif à base de Panicum maximum. 

Les données rapportées ici n’apportent pas 
seulement la démonstration de la validité d’une 
telle 08pération. Elles renseignent aussi sur les 
objectifs primordiaux de l’amélioration à réali- 
ser. Ceux-ci peuvent être classés ainsi (et par 
ordre d’importance) : 

1. Amélioration de la production grainière, à 
la fois par la création d’hybrides grainiers 
et la technologie de la récolte; 

2. Amélioration de la qualité du fourrage. 
Ceci est réalisable à la fois par les techni- 
ques culturales (implantation par semis, 
choix de la demit& choix du rythme de 
pâture) et par les améliorations variétales 
(augmentation du nombre de talles, accrois- 
sement du taux de matière sèche, du taux 
de matière protéique digestible, ralentisse- 
ment de la remontaison, tous caractères 
fortement héritables). 

3. Diversification des résistances génétiques. 

4. Amélioration quantitative de la production, 
par un meilleur choix des fumures et de la 
conduite des pâturages, un meilleur contrôle 
de l’irrigation et par l’obtention de variétés 
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soit plus productives, soit mieux appétées, 
laissant moins de refus. De grands progrès 

sont certainement réalisables sur tous ces 
points. 

ANNEXE 

Nous ne présentons ici qu’un seul calcul de charge établi dans les conditions réelles du C.R.Z. de Bouaké. 
Le coût de l’irrigation représentant prèn de 60 p. 100 du prix de I’U.F., il importe d’être extrêmement prudent 
pour l’extrapolation des résultats. (L’installation d’irrigation du C.R.Z. mise en place pour des raisons expéri- 
mentales comporte une dénivellation de plus de 40 m et une conduite principale de 1.800 m). 

Les charges du gardienmage sont elles aussi pour les mêmes raisons expérimentalement très élevées. 

TABLEAU 

1. Charges de production par ha par on 

- Frais d’implantation 

- Frais de productivité 

- Fertilisation 

Irrigation 

Exploitation au pâturage 

- 

23.366 Il,37 23.366 

26.867 13,09 26.867 

121.310 59,OS 121.310 

33.797 16,46 

205.340 ~00 p. 100 

Exploitation à l’au:e 

bût par hi 
et par an 

91.232 

262.775 

Panicum mawimum (Jacq.) md fodder overproductioo 
in 1”cn-y toast 

Some agronomicd values of Panicum maximum are analysed. The 
specieo variability is first described and a simple classification for refe- 
rente is suggested. Following the results of O.R.S.T.O.M. fundamental 
researches dealing with the genetics and the biology of reproduction, a 
plant breeding scheme is here described. The agronomical tests of diffe- 
rent clones through variour tri& are given. Their aim was to indicate 
tbe present possibilities, tbe problem and the breeding ways which ougbt 
to be of major importance to organize an intensive forage yield with 
Panicum maximum. 

RFsuMEN 

Ponicum maximum (Jacq.) y produrcidn forraiera 
htensiva en Costa de MarfiI 

Se analiza el interés agronomico & Panicum maximum. Se presenta 
la diversidad de la cspecie y  se da una clasificacidn de consulta. Las 
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8.89 

10,23 

46.17 

34,71 

00 p. 100 
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1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

1. 

8. 

9. 

10 

11 

12 

13 

14 

hwstigaciones fnndamentaks sobre la biologia de la reproduccitm y  la 
gmetica Ilevadas a cabo en la O.R.S.T.O.M. ban permitido concebir 
un cqmema de mejoramiento gen&ico presenlado en este articula. 

Se realiza la evaluaci6n agronomica de varia clones medianie expe- 
rimentaciones teniendo par objeto la determinaci6n de las posibilidadcs 
actuales, de 10s problemas y  de 10s media de mejora que condicionan la 
organizacitm de una producci6n forrajera intensiva principalmente consli- 
tuida par variedades de Ponicum marimum. 

BIBLIOGRAPHIE 

GENERALE 15, 

CASTANEDA (R. R.). Flora del ceniro de Boli- 
var. Fbgota, Pabl. Univ. Nac. Colombia, Bo@a, 
1965, pp. 442. 
DEGRAS (L.), DOUSSINAULT (G.). L’herbe de 
Guinée; orientations possibles de la sélection. 
Ann. Amélior. Plantes, 1969, 19 (3) : 239-263. 
MONTENY (B.). Anatomie et échange de CO, 
chez P. morimum. Oecol. Planl., 1973, 8 (2): 
125-140. 
MOORE (C.E.M.), OGODA (J.). Seed produc- 
tion. Anmal report for 1964, National Agricul- 
tural Research, Station KitaIe, pp. 3-4. 
MOTTA (M.S.). Pnnicum maximum. Emp. I. 
ewp. A@., 1953, 21 (81) : 33-41. 
MOTTA (M.S.), PATEL (B. M.), MISTRY 
$V,;.‘. Indian 3. agric. Sci., 1960, 30 (4): 256. 

PIMENTEL GOMFS (F.), FOOT GUIMARAES 
(R.). Joint analysis of experiments in complete 
randomised blocks with some common treatments. 
Biomerrics, 1958, 14 : 521-526. 
VINCENT&CHANDLER (J.), CARO~COSTAS 
(R.), PEARSON (R. W.), ABRUNA (F.), FIGA- 
RELLA (I.), SILVA (S.). The intensive mana- 
gement of tropical forages in Puerto Rico. Bull. 
Univ. PR. a&. Erp. Srn., 1964 (187): 152. 
WARMKE (H. E.). Apomixis in Prrnicum mari- 
,,,,,,,,. Amer. J. Bot., 1954, 41: S-11. 

16, 

17 

18 

19 

20 

21 

O.R.S.T.O.M. 

PERNES (I.). Indication sur les méthodes et les 
hypothèses de travail pour l’étude de la structure 
de la différenciation de l’espèce Pauicum mari- 
mum. Rapport mult. Adiopadoumé, Côte d’ivoire, 
1956, 57 p. 
PERNES (1.). Etude du dallage et de la floraison 
des clones de Ponicum maximum, du pomt de vue 
de l’analyse des distributions 1, II et III. Rapport 
mulr. Adk,podoumé, O.R.S.T.O.M., 1966-1967, 40. 
72 p. 

22. 

23. 

PERNES (I.), RENE (J.). Idées directrices pour 
I’analyse agronomique d’essais d’exploitation four- 
ragère de variétés de Panicum mnrimram Jaq. 
Rapport mulr. Adiopodoumé, O.R.S.T.O.M., 1969. 
1s p. 

24, 

RENE-CHAUME (R.), RENE (1.1, PERNES (1.1, 
COMBES (D.). Essai de classification des pop”- 
lalions de Panicum maximum Jacq. d’Afrique de 
L’Est SUT des caractères morphologiques qualifa- 
tifs. Rapport mult. Adiopodoumé, O.R.S.T.O.M., 
1969, 21 p. 
PERNES (l.), COMBES (D.), RENE-CHAUME 
(R). Différenciation des populations naturelles du 
Pank~m mnximum lacq. en Côte d’ivoire par 
acquisition de modifications transmissibles, les 
unes par graines apanictiques, d’autres par mul- 
tiplication vkgétative. C.R. Acad. Sci. Paris, 1970, 
270 : 1992-1995. 

25 

26 

27 

COMBES (D.), PERNES (J.). Variations dans les 
nombres chromosomiques du Panicrrm maximum 
Jacq. en relation avec le mode de reproduction. 
CR. Acod. Sci. Paris, 1970, 270 : 782-785. 
PERNES (J.), COMBES (D.). Incidence des sys- 
tèmes de multiplication sur la répartition et la 
variabilité phénotypique du Panicum moïimum 
IF,~. en C&e d’ivoire. ah. O.R.S.T.O.M., série 
Biol., 1970 (14). 
MONTENY (B.), COMBES (D.), PREVOST (FJ. 
Etude morphologique du limbe foliaire chez P. 
mawimum en relation avec la photosynthèse. 
O.R.S.T.O.M. 1971, 19 p. 
RENE-CHAUME (R.I. Essai de description des 
populations de Pnnicrrm morimum Jacq. d’Afri- 
qoe de l’Est par l’analyse factorielle des MI~S- 
pondances sur des caractères morphologiques 
qualitatifs. Rapport muft. Adiopodoumé, O.R.S. 
T. O.M., 1971, 18 p,. 29 fig. 
PERNES (J.). Problèmes posés par I’amékxation 
d’une gramink fourragère tropicale : Panicum 
maximum Jacq. Communication à la conférence 
d’Ibadan (forage trop research in West Africa) 
26.30 avril 1971. Ropporr mulr. Adiopodoumé, 
O.R.S.T.O.M., 1971, 16 p. 
PERNES (J.). Etude du mode de reproduction: 
apomixie facultative, du point de vue de la géné- 
tique des populations Tnwaux ef documents de 
I’O.R.S.T.O.M., 1971 (9). 
PERNES (I.), RENE 0.). Effets de section de 
touffes de Ponicum, réalisées à différentes stades 
du développement, SUI la germination des graines 
produites. Rapport mulr. Adiopodoumé, O.R.S. 
T.O.M., 1972, 6 p. 
PORNES (J.), COMBES (D.), RENE CHAUME 
(R.). Données préliminaires concernant la géné- 
tique des formes sexuées du Panicum maximum 
Jacq. Ropporl mrrlr. Adiopodoramé, O.R.S.T.O.M., 
1972, 23 + 5 p. 
COMBES (D.). Polymorphisme et modes de re- 
production dans La section des Morimae du genre 
Panicr,m (graminées) en Afrique. Thèse Docf. 
d’Etof, Univ. Paris-Sud. Série Biologie, 1972, 
“0 1040. 
PERNES (I.). Organisation évolutive d’un groupe 
préférentiellement agamique : la section des Ma- 
ximae du genre Ponicum (graminées). Thèse Docf. 
d’lht, Univ. Paris-Sud. Série Biologie, 1972, 
“0 1041. 
PERNES (I.). Système de reproduction et amélio- 
ration du Ponicum marimum (communication au 
colloque de génétique de Slrasbarg, 2 décembre 
1972). Rapport mulr. Adiopodoumé, 0.R S.T.O.M. 
1972, 10 p. 
RENE-CHAUME (R.), PERNES (1.1, COMBES 
(D.), RENE (I.). Breedkg Ponicum maximum 
Jacq. Rapport mulr. Adiopodoumé, O.R.S.T.O.M., 
1973 
PERNES (J.), RENE-CHAUME (R.), SAVIDAN 
(Y.). Genetic analysis of sexuel and apomict 
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28. 

29. 

30. 

31. 

32. 

33. 

Panicum maximum. Rapport mua. Adiopodoumd, 
O.R.S.T.O.M., 1973, 9 p., 9 tabl. Communication 
ou XIIIe Congrès intermztimal de générique de 
Berkeley (USA). Ces deux derniers rapports doi- 
vent être repris pou la préparation d’une publi- 
cation de synthèse à paraître dans la revue : Ge- 
nehx 
PERNBS (J.), RENE-CHAUME (R.), RENE (I.), 
SAVIDAN (Y.), Schéma d’amélioration génétique 
des complexes agamiques du type Ponicum. Rap- 
port mult. Adiopodoumé, O.R.S.T.O.M., 1973, 
25 p. Coh. O.R.S.T.O.M. sous presse. 
RENE-CHAUME (R.). Analyse de la structure 
génétique des formes diploïdes sexuées de Pnni- 
cum maximum Jacq. 1. Première analyse diawe. 
Rapporf mult. Adiopodoumd, O.R.S.T.O.M., 1973, 
9 P. 

I.E.M.V.T. 

BOUDET (G.), RIVIERE (R.). Emploi pratique 
des analyses fourragères pour l’appréciation des 
pâturages tropicaux. Rev. Elev. Méd. vér. Pays 
IRXL 1968. 21 (2, : 227.266. 
CAtiOT~&.>, RMERE (R.). Etude de quelques 
caractéristiques de la production fourragère en 
zone tropicale à climat de type guinéen. Mairons- 
Alfort, I.E.M.V.T., 1967. 
CADOT (R.). Etude du comwrtement de au& 
ques esp& fourragères en -zone del bas-fond. 
Minankro-Bouaké, I.E.M.V.T., 1969. 
CADOT (R.). Expérimentation sur les plantes 
fourragères Minankro-Bouaké, I.E.M.V.T., 1969. 

34. CADOT (R.). Essai orientation 1966-1969. M&n- 
km-Bouaké, I.E.M.V.T., 1970 

35 CADOT (R.). Essai tiype de Panicum maui- 
mum. Minanbro-BouakB. I.E.M.V.T.. 1970. 

36. ROBERGE (G.), RENE (J.). Panicum maximum. 
Essais communa O.R.S.T.O.M.-Z.E.M.V.T., In 
“Ote. 1971. 

37. LETENNEUR (L.), MESSAGER (J. L.), ROBER- 
GE (G.). Fiche technique Panicum maximum. 
Minankro-Bouaké, I.E.M.V.T., 1971. 

38. MESSAGER (J. L.), LETENNEUR (L.). Observa- 
tioos sur l’exploitation en pâturage du Panicum 
maximum Jaq. O.R.S.T.O.M. K 187 B, irrigué 
et fertilisé. Minankro-Bouaké, I.E.M.V.T., 1971. 

39. ALLIX (P.), LETENNEUR (L.). Fertilisé (1’~ 
note) (2* note). Minanbro-Bouaké, I.E.M.V.T., 
1972. 

40. MESSAGER (J. L.), RAFFIN (Y.). Essai produc- 
tivité irrigué fertilisé (l= an&). Mi~*ro- 
Bouaké, IE.M.V.T., 1972. 

41. RAFFIN (Y.), ROBERGE (G.). Essai valeur ali- 
mentaire (l- année). Minankro-Bouaké, I.E.M. 
V.T., 1972. 

42. RAFFIN (Y.), ROBERGE (G.). Essai orientation 
irrigué fertilisé (1~ année). Minankro-Bouaké, 
I.E.M.V.T., 1972. 

43. RAFFIN (Y.), ROBERGE (G.). Expérimentation 
iouourragère à la ferme des cultures irriguées de 
Tombola (lm année). Minankro-Bouaké, Z.E.M. 
V.T., 1972. 

44. LETENNEUR (L.). Production fourragère en 
Côte d’ivoire et possibilités d’améliorations. Mi- 
nankroBouaké, I.E.M.V.T., 1973. 
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Extraits-Analyses 

N.DL.R. _ ces analyses sont également publiées sur fiches bristol (*) de 
format 10 x 15 cm, et peuvent Btrc demandées directement 3~: I.E.M.V.T., 10, 
me Pierre Chie, 94700 Maisons-AIfort. 

Maladies à virus 

75-056 LEPEVBE Q. C.). - Note w la rhkttiachéite infectieuse dcs hosim 
en Ethiopie: enquête sirolome prélimhh. Rev. Eh. MM. V~I. Pays 
trop., 1975, 28 (2) : 103.104. 

Au cours d’une enquête sérologique, 387 sérums de bovins ont 6t6 testés 
visà-vis du virus de la rhinotrachéite infectieuse pour y  rechercher la présence 
d’anticorps neutralisant% 413 p. 100 des sérums ont && trouvés positifs, ce qui 
traduit une atteinte enzootique du cheptel bovin éthiopien. 

75.057 BARRE m.). - Une infection variolique de Queka Quelen (L) (Passe- 
riformes, Ploceinse). Rev. Eh. MPd. v&. Pays trop., 1975, 28 (2): 
105.113. 

Dans le cadre des examens effectués au Tchad lors de l’kude des possibilités 
de lutte contre le mange-mi,, Qu&a Qu&a par des agents pathogbnes, des 
l&ions verruqueuses ont &tt notées sur la tête et les pattes de jeunes oiseau au 
nid. A partir de ces lésions, l’auteur met en évidence un agent pathogène qu’il 
assimile a un poxvirus. La maladie, bénigne, est reproduite par scarification à 
partir de L&ions naturelles, d’ovoculture ou de cultures cellulaires; différentes 
voies dkoculation sont possibles. Dans la nature, seuls les jennes Quelea sont 
atteints. Exp&imentalement, un Fringillinae : Poliospiza leucopygia et plusieurs 
PIoceinae sont sensibles. Iks essais d’immunité crois& rattachent ce virus du 
Qu&a à une souche (Alfort) de canarypox. Les exp6riences tent&s pour exalter 
le pouvoir pathogène de ce virus dans le but éventuel de son utilisation dans la 
Lutte contre le Qu&a ont échoué. 

75-058 RWEYEMANU (M.M.), KARSTAD @a), MUSHI @.Z.), OTEMA 
(,. C.), JESSEIT @. M.), ROWE (L.), DRBVBMO (S.) et GROOTBN- 
HUIS (LG.). - Le vims do coryza g8sIphelu dans Ien serrétions 
des des gmms: uo mwme probable de In tramanission de In 
mnlsdk. (Maligmmt catarrhal fever virus in nasal secretions of wilde- 
beest : a probable mecbanism for virus transmission). 1. Wifdf. Dk., 1974, 
10 (4) : 478-487. (Résumé.) 

Le virus du coryza gangréneux a été isolé dans le mw”s nasal de 6 gnous 
(Connochocks taurinus) dans un lot de 66 rkxmment Caphtr&. 

Dii isolements de virus ont Bti positif8 à partir de 131 prél&‘ements de 
mucu nasal, mais snr 168 tihantillons de sang, un seul a permis d’isoler le virus. 

L’ensemble des prél&vements B 616 effectué su des gwus en captivité, évi- 
demmnt sous ,a contrainte du confinement, du changement de r&he ahen- 
taire et même apr&s des injections d’un corticostkoïde, le betamethasone. Un 
isolement positif a été obtenu à partir des amygdales d’une femelle en gestation. 
Les auteurs postulent que cette excr6tion nasale dn virus du coryza wwkneux 
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peut être un mode de transmission du virus dans les troupeaux de gnous et aussi 
des gnous aux bovins. 

75-059 RWEYEMANU (M.M.), REID (H. W.) et OKUNA (N.). - Observa- 
tions SUI le comportement du virus boviphique chez des anbaux 
immuns testés par voie nasale. Bull. Epir. Afr., 1974, 22 (1) : 1.9. 

Les auteurs ont éprouvé Par voie nasale deux groupes d’animaux qui avaient 
été vaccinés six et onze ans auparavant avec le vaccin bovipestique de culture 
cellulaire. Aucun d’eux n’a manifesté de réaction clinique, ni de virémie, ni 
d’excrétion nasale du virus, ni de réaction anamnestique. 

Au 6r jour après l’Épreuve, une moitié des animaux a été abattue; la seconde 
moitié a été sacrifiée au 14e jour. 

Les recherhes virologiques ont mis en évidence une quantité très faible de 
virus virulent dans les amygdales d’un seul animal, abattu au 6e jour; celui-ci 
n’avait pourtant présenté aucun signe clinique et n’avait pas excrété de virus 
dans son mucus nasal. Il est vraisemblable que le virus d’épreuve a pu se repli- 
quer de fason transitoire dans quelques cellules des premiers tissus récepteurs. 

Aucun de ces animaux immuns éprouv& n’a réussi à transmettre la peste 
bovine au animaux réceptifs en contact. 

75-060 CORTHIER (G.), AYNAUD (J. M.), GALICHER (Ch.) et GELFI (.l.). 
- Activité antigénique comparée de deux topavirus: le viras de la peste 
porcine et le virus de la maladie des muqoeusw Ann. Rech. vét., 1974 
5 (3) : 373-393. (Résumé.) 

Mettant en ceuv~e la séroneutralisation in vitro en culture ceU&ire a l’aide 
de la technique des plages, une étude sérologique comparée de plusieurs souches 
des virus de la peste porcine et de la maladie des muqueuses des bovins a été 
réalisée. 

Dans les conditions expérimentales des auteurs, toutes les souches étudiées 
du virus de la peste porcine sont sérologiquement étroitement apparentées. L’uni- 
cité antigénique de ce virus 11z peut être mise en doute. On caractérise cependant 
deux sous-groupes distincts. Le premier, le plus importau en nombre, comprend 
les souches virulentes (AIfort) et les souches atténu&s (Chinoise, Thiverval, 
GPE-, etc.), le second sous-groupe comprend des souches isolées dans des foyers 
de peste porcine subai@ (souche 331). 

La parenté antigénique entre ces deux sous-groupes de virus de la peste 
porcine et des souches sérologiquement distinctes de virus de la maladie des 
muqueuses a été étudiée à l’aide : 

- d’antisérums spécifiques de chacun des deux virus, préparés au labora- 
toire, 

- de sérums prélevés sur le terrain et provenant de bovins infectés dans 
des conditions naturelles par le virus de la maladie des muqueuses. 

On observe une dominante antigénique du virus de la maladie des muqueuses 
su le virus de la peste porcine : les anticorps spécifiques du virus de la maladie 
des muqueuses neutralisent le virus de la peste porcine, tandis que ceux du virus 
de la peste porcine ne neutralisent pas (ou tr&s peu) le virus de la maladie des 
m”queuses. 

Ce type de parenté antigénique, plus marqué avec Le second sous-groupe de 
virus de peste porcine (souche 331) qu’avec le premier sous-groupe (souches 
Alfort, Thiverval, Chinoise, GPE-) est discuté en termes de structnre et d’épi- 
démiologie. 

75-061 PLOWRIGHT (W.), PERRY (CT.) et GREIG (A.). - Transmissioo 
sexuelle du virus de la peste porcine africaine chez la tique Ornithodoros 
moubala porcinus, Walton. (Se~ul transmission of african swine fevcr 
virus in the tick, Ornirhodoros moubata porcinus, Walton). Res. wl. Sci., 
1974, 1, (1) : 106-113. 

Les auteurs ont infecté expérimentalement des tiques mâles adultes de 
L’espèce Omithodoros moubata porcinus avec deux souches de virus au moyen 
de sang de porc infectieux, qu’ils ont placées ensuite dans des tubes séparés avec 
des femelles indemnes. Aucun transfert de virus aux femelles n’a pu etre décelé 
8 joun après la copulation, mais après l,e 48e jour, 120 sur 137 femelles (87,6 p, 
100) étaient infectées. On pense que le virus est transport& vraisemblablement 
par le liquide séminal des glandes annexes. 

L’infection virale de ces femelles était g&&ale, comme le montraient I’excré- 
tien de virus dans le liquide coxal et leur faculté de transmettre la maladie à 
des porcs an moyen du mode naturel de gorgement. L’infection tiansovarienne 
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n’a pas pu étre démontrée dans 11 lots de leurs ceufs ou de leurs nymphes au 
premier stade. 

On en conclut que la transmission du virus de la peste porcine africaine 
des màks aux femelles est fréquente chez Ornithodoros moubata porcmus et 
peut être considérée comme un facteur important de l’entretien du virus dans 
ks populations de tiques. Ce phénomène prut expliquer l’accroissement de 6 fois 
du taux d’infection des tiques, que l’on constatait habituellement entre le dernier 
slade nympbal et ks adultes récoltés SUI les phacoçheres en Tawanie. 

75-062 DAVD?.S (F. G.) et LUND (L. J.). - L’application des méthodes d’im- 
munofIwrrzwence au virus de la peste érpdne ah’kahw. (Tbe application 
of fluorescent antibody techniques to the virus of african hone sickness). 
Res. Wf. SC,., 1974, 17 (1): 128-130. 

Lea auteurs ont appliqué avec succès les méthodes directe et indirecte d’im- 
munofluorescenîe H I’identification du virus isolé sur cultures de cellules BHK 
C.,/l. ainsi qu’à la recherche des anticorps spécifiques dans le sérum des animaux 
sensibles. 

Ces essais ont été faits avec 4 sérotypes du virus (1, 2, 3 et 4); il est apparu 
que I’imunofluorescence ne donne qu’une réaction de groupe et ne fait pas 
La dstinction entre ces différents sérotypes. Les auteurs ont examiné par ce 
moyen des sérums de zèbres capturés en différentes &ions du Kenya; la peste 
équine y  semble largement répandue puisque 52 sérums sur 107 se sont révélés 
positifs (48 p. 100); il apparaît donc que ces équidés peuvent jouer un rôle 
important comme réservoirs de virus au Kenya, mais jusqu’à prknt aucune 
mortalité n’a été signalée dans les troupeaux de zèbres comme on a pu le VO~ 
en Afrique du Sud-Ouest. 

75-063 KEMP (G. B.), CAUSEY (0. R.), SETZER (H. W.) et MOORE (D. L.). 
- IsoIma~~ de virw chez les mammifères sawsgcs en Afrfqique Occi- 
dentale, 19661970. (Isolation of viruses from wild mammals in West 
Africa, 1966.1970). 1. Wildl. Dis., 1974, 10 (3) : 279.293. (Résumé.) 

Sur une période de cinq années (1%6-1970), des prékvements ont été effec- 
tués sur 7497 mammifères sauvages appartenant à 101 espèces différentes, répar- 
ties géographiquement en Nigeria, au Dahamey et au Togo. 

Ces récoltes ont été faites dans cinq zones vbgétales écologiquement dis- 
tinctes : grande forêt, zones guinéenne, soudanienne et sabélienne, plateau de JO~. 

Seize virus différents représentés par 83 isokts ont &é identifiés : Arum- 
wot (6), Bhanja (Z), Bluetongue type 7 (l), Chandipura (l), Congo (Z), Dakar 
chauve-souris (3), Dugbc (l), InAn 17143 (l), IbAn 33709 (1). Lebomo (l), Mo- 
kola (4), poxvirus Ibh 34325 (1). Semliki Forest (l), SudAn 754/61 (53), Uganda 
S (3) et West Nile (2). 

Ces virus ont été isolés en Nigeria, la principale région de collecte des manu 
mifères, et au Dihomey, mais non pas au Togo. 

Le rôle possible de ces divers virus dans la pathologie de l’homme et celle 
des animaux domestiques est discuté. 

75.064 PAN (L C.), TRAIJTMAN 0L), HFSS t?V. R), DEBOER (C. J.) et 
TESSLER (J.). - Peste porrhe africtie: détection des naticorps par 
h méthode d%nmrmodafosioa radiale simple inre&e. (African swine 
fever : detection of antibody by reverse singk radial immunodiffusion). 
Am. 1. YeT,. Res., 1974, 35 (3): 351-354. 

La technique d’immunodiffusion radiale simple a été utilisée pour déceler 
les anticorps spécifiines dans des s&ums de parcs. L’antigène soluble est préparé 
à partir d’une culture de 48 h dn virus P.P.A. sur des celluks Vero, qui sont 
ensuite traitées aux ultra-sons dans deux volumes de tampon phosphate. L’extrait 
obtenu aprh centrifugation à 85 000 g pendant 60 minutes et à l@ C est addi- 
tionné de 0,l p, 100 d’aride de sodium, après élimination de la couche lipidique. 
Cet antigène, conservable à -20” C, est incorporé en différentes proportions 
(1,3, 1,4, 118, etc.) à une dutior, fondue d’agarose à 0,6 p. 100 dans un tampon 
barbital (PH 8,6, forîe ionique 0,025). additionné de 0,l p. 100 de NaNa. Ce 
méhgc est ensuite coulé en couche d’environ 1,2 mm d’épaisseur dans des 
boîtes de Petri; des trous de 2,4 mm de diamètre y  sont pratiqués et remplis 
chacun de 2 mkrolitres des sémms à examiner. 

Parmi les 453 sérums de porcs positifs, 71 p. 100 ont montré des anneaux 
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de précipitation visibles dans les deux heures apr.?s la mise en contact et 87 p. 100 
après 18 heures. 

Les tests d’immunodiffusion radiale et d’immunoélectrophor&se se sont révé- 
lés plus efficaces que l’ancien test d’immunoprécipitation en gélose. Le premier 
était meilleur que le second avec le sérum des porcs atteints de maladie ai@, 
mais moins sensible dans les cas d’animaux vaccinés ou atteints de P.P.A. cbro- 
nique. 

75-065 KENDRICK (J. W.) et F’RANTI (C. E.). - Diarrhée virale bovine: 
déeltn du taux d’anticorps d’origine colostxale chez les veaux. (Bovine 
viral diarrhea: decay of wlostrum-conferred antiobdy in tbe calf). Am. 
.l. ~cf. Rex, 1975, 35 (4) : 589-591. 

Neuf veau nouveau-nés provenant de vaches pourvues d’anticorps “entra- 
lisant le virus d,e la maladie de muqueuses n’avaient aucun anticorps sérique 
avant l’ingestion du colostrum. Leur sérum devint positif 24 heures plus tard. Les 
titres d’anticorps s’abaissaient exponentiellement et s’annulaient dans un délai 
plus ou moins long (de 105 à 230 jours environ) selon la valeur du titre initial 
de chacun des veaux. Les augmentations ultérieures du taux d’anticorps sont 
probablement dues aux infections naturelles. 

Maladies bactériennes 

. . 
75.066 NICOLET (I.), BUTTIKER Oy.), - Observations sur la hératoccmjone- 

tivite infectieuse du bovio en Côte dlvoire. 1. Aspects miuobiologiques. 
Rev. Efev. Méd. vér. Pays rrop., 1975, 28 (2): 115.124. 

Les auteurs rendent compte d’observations cliniques et microbiologiques sur 
la kératoconjooctivite du bovin dans le Nord de la C&e $Ivoire. Ils ont visité 
huit troupeaux de village (race N’Dama métissée) et le Centre dElevage de 
Korhogo. Ils ont observé, dans tous les troupeaux, des animaux affectés de kérato- 
conjonctivite à des pourcentages variant de 10 à 35 p. 100, avec une conjonctivite 
en général plus marquée que la kératite. Ils ont isolé de ces cas cliniques une 
flore bactérienne classique avec des germes du genre Moraxello, Neisseria, Aero- 
monos, Pseudomonas, Baciflus, Sweptococcus et Sfaphylococcus, de même que 
des entérobactériacées. A côté de cette flore assez hétérog&x, Mycoplmma bovo- 
culi a pu être isolé dans c11lq troupeaux, en relation avec des symptômes de 
conjonctivite séxeeuse à purulente et de kératite modérée. Dam UD cas de coojooc- 
tivite séreuse (zébu Gobra) et chez deux veaux sains témoin.~~ Acholeplasma laid- 
lawii a été isolé. Les problèmes relatifs à l’étiologie de la keratownjonctivite du 
bovin sont discutés. 

. . 
75-067 NICOLET (J.), BUT-ITKER ,Y.>. - Observations sui la kératoîonjonc- 

tivite infectieuse du bovin en Côte d’ivoire. II. Etude sur le rôle vecteur 
des lépidoptères ophtalmotmpes Rev. Elev. Méd. vét. Pays VO~., 1975 
28 (2): 125-132. 

Les aoteus ont tenté dam cztte étude informative de cerner le problème 
du rôle joué par les lépidoptères ophtalmotropes dans la transmission de la kéra- 
toconjonctivite du bovin L’isolement, sur le proboscis, de certains germes notam- 
ment Mornreifa nonli~uefaciens, dans l’intestin et les excréments, de Klebsiella 
aerogenes et d’Aeromonos sp. laissent supposer que les papillons peuvent trans- 
mettre de telles bactéries d’on animal à l’autre. Aucun mycoplasme n’a pu être 
isolé du proboscis, de l’intestin ou des excréments de 11 papillons examinés. 

75.068 VERGER (L-M.), GATE (M.,, PIECHAUD (M.), CHATELAIN (R.), 
RAMISSE (J.) et BLANCOU (1.). - Isolement de Brucelfa suis bioty 

P 
c 

5 à Madagascar, chez une chienne. Validité dn nom d’espèce Bruce la 
amis. Ann. Mîcrobiol. (lnsr. ParreurJ, 1975, 126 A (1) : 57.74. (R&u,md.) 

Une bactérie à Gram négatif, isolee d’une chienne, à Madagascar, est iden- 
tifiée à l’aide d’épreuves bactériologiques, immonologiques et métaboliques, com- 
parativement à des souches bactériennes représentatives des espèces du genre 
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Wrucelln. L’ensemble de ses caractères morphologiques, culturaux, biochimiques 
et antigéniques, est conforme à la définition de oe genre et son schéma d’oxyda- 
tion mitaboliquc de la L-aspazaginc (-), de la L-arginine (+) et de la DL- 
omithine (+), est caractéristique de l’espèce Wrucella suis au sein de laquelle~ 
entre autres caractères, le type morphologique rouph de ses colonies confirme 
par La microscopie électronique t’apparente eu biotype 5 plus connu sous le nom 
de Brucello conir. Sa résistance à la fuchsine basique et $ la safmnine 0, aux 
concentrations respectives de 20 et 200 pg de colorant par ml de milieu gélosé, 
n’est pas clasique chez Wrucella sui.v biotype 5; cette différence de comportement, 
parce qu’elle n’est mise en évidence que sur une seule souche, M saurait, pour 
l’instant, justifier la création d’un nouveau biotype. 

L’appellation a Brucelln suis biotype 5 a, propos& par Meycr, est préférée 
à <I Brucelln omis D (Carmichael et Brune~) dont la Aidit& en tant qu’espèce 
est discutte. 

II s’agit du Ier isolement d’une Bruce% a Madagascar. 

Maladies à protozoaires 

75.069 PURNFLL (R.E.), LEDGER N. A.), OMWOYO (p. L.) et Collsb. - 
Theileria pnrvo : variation du taux d’infection de fa tique vcctice, Rhi- 
pzcepholus appendiculatus. (Theileria porva : variation in tbe infection 
rate of the vector tick, Rhipicephalus appendiculatus) Inr. 1. Pararif., 
1974, 4 (5) : X3-517. 

La variation du taux d’infection à Theilcria porva de lots exp&imentaux de 
tiques adultes Rhipicephalus append~culatus au cours d’expériences sur plusieurs 
années a été étudiée. Une variation considérable est apparue mais elle ne pouvait 
pas toujaurs être liée à la parasitémie piroplasmique des bovins sur lesquels les 
nymphes de tiques se gorgeaient. 

Des analyses statistiques ont montré que le taux d’infection des tiques ~OUI- 
ries sur bovins parasités à 41-50 p. 100 était significativement plus élevé que 
celui de tiques nourries sur bovins faiblement parasités. Un certain nombre 
d’essais ont alors été effectués an cours desquels un ou plusieurs des facteurs 
impliqués dans la relation hôte-parasite sont demeurés constants alors que d’au- 
tres étaient modifiés. Aucun de ces facteurs ne semble iouer de rôle important 
dans cette variation. Finalement, des groupes de dix tiques choisies au hasard, 
tombées gorgées à l’état de nymphes, le même jour à partir d’un même animal 
ont été examinés. Les variations observées dans ces groupes étaient également 
considérables; il en a été déduit que le taux d’infection pourrait dépendre de 
fr&xrs multiples impliquant par exemple une infection concomitante de cellules 
6pirheliales de l’intestin et le développement des glandes salivaires au cours de la 
métamorphosi de la nymphe. 

75.070 PURNELL (R. E.), BROWN (C.G. D.), BURRlDGE (M. 1.) d Collab. 
- Theilédose : Irradiation au “OCO de Theileria parva chez son vecteur, 
Rhipicepholus oppendiculntus. @ast watt fever : 50 CO - irradiation of 
Theileria parvn in its tick vector, Rhipicephalus oppendiculatur). Int. 1. 
Parosir., 1974, 4 (5) : 507-511. 

Des lots de R. oppemkulnrus infectés par T. parva ont été irradies eu cours 
de trois expériences. Lon du premier essai, des tiques adultes à jeun et infectées, 
ont été irradiees à 4, 8, 12, 16 et 32 krad. 

Quelques-unes de ca tiques ont alors été nourries sur lapins durant 4, 5: 6, 
7 et 8 jours et les parasites de leurs glandes salivaires examinés. Cinq tiques males 
et cinq femelles pour chaque dose d’irradiation ont été placées sur une paire de 
bovins sensibles dont les réactions ont été observées. 

L’augmentation des doses d’irradiation a provoqué une destruction progres- 
sive des parasites. Tous les bovins ayant re$u des tiques irradiées à des doses 
allant jusqu’à 16 krad y  compris sont morts de theilériose ainsi que l’un des 
bovins ayant rew des tiques irradi&s P 32 krad. 

Dans le second essai, des nymphes récemment gorgées ont étc irradiées à 
1,2 ou 4 krad, et des nymphes en métamorphose à 2.4, 8, 12, 16 ou 32 krad. Les 
glandes salivaires des tiqws devenues adultes ont été examinées après qw les 
tiques aient eté nourries sur lapins durant 4,5, 6, 7 ou 8 jours. 
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Les nymphes gorgées irradiées à 4 krad ne se sont pas métamorphosées 
alors que Les nymphes en métamorphose irradiées à 32 krad ont achevé leur 
transformation mais n’ont pu se fixer sur lapins. 

Chez les tiques ayant survécu à l’irradiation, ces doses n’ont apparemment 
pas influencé la morphologie de leurs parasites. 

Au troisième essai, des tiqus adultes infectees et a jeun ont bté irradiées 
de 5 en 5 krad, entre 0 et 60 krad. 

Ces tiques ont été nourries sur lapin durant 5, 6 ou 7 jours. La morphologie 
des parasites des glandes salivaires de certaines d’entre elles a été examinée; les 
autres tiques ont été broyées dans le milieu essentiel minimal de Fagle, WCC 
3,5 p. 100 de L’albumine plasmatique de bovin, en poudre; une parfie abquote 
du surnageant a été inoculée à des groupes de cinq bovins. Les réactmns de c,es 
bovins et l’examen morphologique des parasites font penser que des doses cnxs- 
santes d’irradiation détruisent un nombre croissant de parasites. 

75.071 SMITH (K.), BRDCKLESBY (D.W.), BLAND (PJ, PURNELL (R. E.), 
BROWN (C.G. D.) et PAYNR (R. C.). - Ultrastrueture des stades inhs- 
érytbrocytaires de Ilreileria gwgonis et d’uoe souche d’Anoplasma mar- 
pin& isolés d’un gnou (Connochaeres tarinu). (T’be fine st~uctue Of 
intra-erytbrccytic stages of Theileria gorgoni~ and a strain of Anaplasma 
marginale inolated from wildebeest (Connochaetes bzurinus). Tropenmed. 
Parasit., 1974, 25 (3) : 293-300. 

L’ultrastructure de T. gorgonis et d’une souche d’A. margin& a été étudiée 
à partir de coupes d’érythrocytes provenant de gnous bleus splénectomisés. 

T. gorgonh est entouré d’une simple membrane. Chez les formes mûres du 
protomaire, cette membrane s’invagine pour former un micropore ou cytostome. 
A I’intKeur du parasite, on trouve un noyau entouré d’une double membrane, 
des ribosomes. des corps ronds denses, des vacuoles nutritives et des organites 
membraneux. 

A. maraide se localise dans des vésicules intra-érythrocytaires. Le corps 
:st entouré de l’anaplas&e contient de 1 à 5 él&ments secondaires dont chacun 4 

d’une double membrane. Chaque élément secondaire renferme un réseau de 
fibrilles et des gianules semblables à des ribosomes. La division se produit par 
fission binaire. 

Trypanosofnoses 

75.072 MAILLOT (L.). - Tmnsmirsion cyclique expérimwtale de cerfAns by- 
,,amsames ,m”mgèoes africains. Rev. Elev. Méd. vét. Pays trop., 1975, 
28 (2): 143-152. 

La transmission d’une souche de T. congolense a été réalisée au laboratoire, 
au début pendant deux ans et demi, tantôt par voie ,directe, tantôt par voie cych- 
que, ensuite pendant six mois uniquement par voie cyclique. 

Les résultats obtenus dans ces essais et les expériences d’autres chercheurs 
permettent d’établir quelles sont probablement Les meilleures conditions pour 
réaliser efficacement an laboratoire des transmissions cycliques capables de 
contribuer à beaucoup de recherches relatives H certaines trypanosomiases afri- 
caines pathogènes et peut-être susceptibles de fournir des indications utiles dans 
les domaines de I’épidémiologie et de I’immunologie. 

Les différentes techniques à employer au cours des trois phases : infection 
de la mouche, entretien de La mouche et infection de l’animal sont présentées et 
discutées. 

Deux nouvelles techniques, qui ont récemment apporté de grosses amélio- 
rations aux différentes recherches utilisant la transmission cyclique sont briève- 
ment exposées: la congélation des trypanosom~es et l’alimentation des tsé-tsé 
à travers membrane SUI milieux sanguins. 

75.073 MOI.00 (S.K.). - R&&ions entre hôtes et niveaux de I’inEestaüon 
tryposomiemc de G. swynnertoni dam le parc national de Sera@i, 
en Tanzanie. (Relationrbip between bats and trypanosome infection 
rates of Glossinn swynnerroni. Aust. in the Serengeti national Park, 
Tanrania). Ann. trop. Med. Pararlf., 1973, 67 (2): 205-211. 
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Des observations portant sur les habitudes alimentaires et le niveau d’infes- 
tation dans six endroits différents d’une même localité en Tanzanie ont montré 
qu’il existait des relations entre ks infections et les sources de nourriture. 

Le pourcentage de mouches infestées par T. vivar décroît lorsque le pour- 
centage des repas pris sur les suidés croit, alors que le taux d’infection augmente 
en même temps que le nombre de repas pris sur bovidés. 

Pour les infections à 2’ congolense, le niveau moyen d’infection demeure 
à peu près k même quelle que soit la contribution de l’un ou de l’autre de ces 
mammif&.s à l’alimentation de mouches. Il est suggéré que la source de 
nourriture est un important facteur dans la spécification des infestadons trypa- 
nosomiermes transmises par une population de G. swynnerroni. 

75-014 FRBZIL (J. L.). - Isolement de souches de Trypanosoma brucei 6am- 
bienre en République Populaire du Congo. ConaCqoenres prntiqucs et 
catidératimw épidémidogiqw. Coh. O.R.S.T.O.M., Sér. En,. méd. 
Parasilof., 1973, 11 (3) : 195-198. (Résumé.) 

L’auteur décrit ses tentatives d’isolement de souches de Tryponosoma gom- 
biense sur rongeurs de laboratoire. 

Apres avoir constaté que les trypanosomes des sujets en phase lymphatico- 
sanguine sont bien plus virulents que ceux provenant de malades en phase 
nerveuse, il émet quelques remarques d’ordre épidémiologique. 

75.075 YES”FU (H.M.), MSHELBWALA (A.S.). - Enquête sur les ,,ypa- 
m,somes du bétail et Ics mouches tsé-tse le long d’uoc mute pour bhd, 
dans le Sud-Oucst do Nigeria. cTrypanosomiasis survey in cattk and 
tsetsc flics along a trade cattle route in southwestem Nigeria). Ann. trop. 
Med. Para~it., 1973, 67 (3) : 307-312. 

Soixante-quinze troupeaux commerciaux ont fait l’objet d’examens du sang 
par goutte épaisse et inoculation au rat. Quarante et un, soit 54,7 p. 100, ont 
été reconnus infestés par T. vivat; cinq, soit 6,7 p. 100, par T. brucei et deux, 
soit 2,7 p. 100, par T. congolenre alors que chez quatre autres troupeaux, soit 
5,3 p. 100, les trypanosomes présents n’ont par pu &re identifiés. 

Cent-treize Glossines (104 G. morsitans, 7 G. rachinoidcs et 2 G. polpalis) 
capturées le long de cztte route ont été examinées ~PI&S avoir été nourries 
chacune SUI un rat différent et les trypanosomes découverts à la dissection 
inoculés à des rats. Soixante-dix-neuf mouches ont été reconnues infestées dont 
92,4 p. 100 par T. vira; 3,s p. 100 par T. congoleme; 2.5 p. 100 par des 
trypanosomes du groupe brucei et 1.3 p. 100 par des parasites non identifiés. 

Les résultats obtenus à partir des animaux et des mouches sont comparés 
avec ceux obtenus à l’occasion d’enquêtes précédentes le long de cette même 
route et les causes de la prédominance de T. vivaw sur les autres espèces sont 
discutées et attribuées au fait que les animaux observés n’ont jamais r-u de 
traitement curatif ou préventif contre les trypanosomes, et à celui que les 
G. morsirons, les plus nombreuses, sont excellentes pour transmettre T. vivox. 

Les auteurs concluent à la nécessité de mettre le bétail sous trypanopréventifs 
et de prendre des mesures pour réduire la densité des ts&t.& tout le long du 
pkW.?DU*% 

75-076 MOL00 (S. K.), LOSOS (G.J.), KUTUZA (S.B.). - Tmmmissiw de 
Trypanosome brucei à du chiens et des chats nouti avec de la chèvre 
infestée. (Transmission of Tryponosom~ brucei to cats and dogs by 
feeding cm infect-sd goats). Ann. rrop. Med. Parasil., 1973, 67 (3): 
331.334. 

Cinq chèvres ont étC infestées avec T. brucei souche EATRO: 1822. Un mois 
après que la parasitémie se soit installée, une chèvre était donne= en nourriture 
chaque semaine à 16 chats et 13 cbkns. Des échantillons de tissus divers des 
chèvres et des carnivores ont fait l’objet d’examen histologiques. La maladie 
n’est jamais apparue cliniquemxt chez les chèvres et la pararitémie n’a que très 
rarement rétrocédé durant k cours de la maladie. Très peu de parasites extra- 
vasculaires furent observés mais l’affection fut tout de même transmise à 3 chats 
et à 6 chiens. Les trypanosomes envahirent la muqueuse buccale et se répan- 
dirent d’abord dans le système lymphatique régional. Les auteurs p:nsent que 
ce m,cde oral de transmission est effectif dans les r&gions où des carnivores, tels 
les lions et les hyènes, sont reconnus comme souv&t infest&. 
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75-077 SOLTYS (M.A.), THCIMPSCIN (S.M. R.), WOO (P. T. K.). - Trans- 
mission expérlmentalc de Tryponosomn brucei et de Trypanosomn con- 
golense chez le rat et le cobaye à travers la peau et des moqueuses 
intactes. (Experimental transmission of Trypanosoma brucei and Trypa- 
nomma congolense in rats and goinea pigs through skin and intact 
~~COUS membranes.) Ann. wop. Med. Parasif., 1973, 67 (4) : 399.402. 

Les observations faites ont montré que T. brucei peut être transmis aux rats 
à travers la conjonctive, la muqueuse bucccde, la muqueuse rectale et une fois 
la muqueuse vaginale. 

La transmission an cobaye n’a réussi qu’& travers la conjonctive et la 
muqueuse vaginale. 

Tous les essais de transmission de T. congolenx par les mêmes voies que 
T. brucei ont échoué. De ces expériences il paraît ressortir que la voie orale 
pourrait jouer un rôle particulier chez les animaux sauvages mangeant des 
animaux infestés, après leur mort. Des essais de transmission de T. brucei à 
travers la peau intacte ont tous échoué. Alors que le dépôt d’une goutte de 
sang infesté sur une peau très lég&rement abrasée réussit à produire l’infection 
dans 100 p. 100 des cas. 

75.078 PROMENTJN C$L). - Trypanosoma brncei gambiense. Etude antigé- 
nique. L Prateetiw expérimentale de la son& RémIt& partiels. Bull. 
Soc. Path. exol., 1974, 67 (3) : 277-280. (Résumé.) 

L’antigène brut Trypanosome brucei gombr’ense G3, injecté à raison de 
3 injections à 3 jours d’intervalle (0 mg 22 de protéines X 3), permet une 
protection de 6 semaines au moins contre la souche homologue. La fraction 
protéinique F6, obtenue par fractionnements sur colonne de cellulose GZW, 
fournit une protection de 3 semaines dans nos conditions d’expérience. 

75.079 FROMENTIN m.). - Tryponosoma brucei gambiense. Etude antigh- 
nique. II. lhetiom immunogènes Résulta@ partiels. Bull. Soc. Path. 
exof., 1974, 67 (3) : 281-284. (Résumk.) 

Les protéines séparées par chromatographie sur Séphadex G200 à partir 
de l’antig&ne brut Tryganosoma brucei gambiense G3 sont regroupées en 
11 fractions précipitantes, après double diffusion en glose. Des hyperimmun- 
sérums de lapin, obtenus contre 6 de ces fractions, sont éprouv& pour leur 
pouvoir agglutinant contre la souche de trypanosomes homologue et contre Une 
souche hétérologue. 

Entomologie 

75.080 GRUYEL (J.). - Lieux de repos de Clossina tochinoides W. Rw. Elev. 
Méd. vét. Pays trop., 1975, 28 (2): 153-172. 

Les glossines passent la majeure partie de leur vie au repos en des lieux 
qui constituent de ce fait leurs véritables a emplacements pour vivre a, Les 
études sur les lieux de repos de G. tachinoides complètent d’une façon appréciable 
la connaissance de son écologie. Elles précisent leurs situations, leurs variations 
en fonction des conditions climatiques ambiantes et indiquent dam queIles limites 
du microclimat les glossines trouvent les conditions les plus confortables à leur 
~.ZpX. 

Du point de vue pratique, les renseignements obtenus permettent d’appliquer 
les insecticides d’une manière encore plus s&ctive au cours des campagnes de 
lutte par pulvérisations. 

75.081 GRWEL (J.). - Activités de Gfossino rachinoides W. Rev. Elev. Mkd. 
vét. Pays wop., 1975, *s (2): 173.193. 

L’activité de G. tachinoides se manifeste le jour pendant de brefs instants 
sAparés par de longues périodes de repos. Elle se déclenche sou l’impulsion de 
facteurs internes (faim, recherche du sexe opposé) et selon certaines conditions 
extérieures dont l’intensité d’action agit sur le nombre de glossines sollicit&s. 
Cette étude envisage swtout les effets des principaux facteurs climatiques (tem- 
pérature, lumière, humidité). 
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75-082 GRWEL (1.). - Slmclme des popuhiions de Clossim rachinoides W. 
à In réserve dc KaIamaIoué. Rev. Elev. Méd. vér. Pays wop., 1975, 28 
(2) : 195-215. 

La dynamique des populations de glossines constitue un aspat des plus 
importants, mais aussi des plus complexes de l’écologie de ces insectes. En 
raison des intérêts qu’elle présente : épidémiologique et pratique (liée à la mise au 
point de nouvelles méthodes de lutte, telles que l’introduction de mâles stériles 
par exemple), l’étude de la dynamique des populations de G. rachinoides a été 
abordée, par des méthodes classiques, à la Réserve de Kalamaloué. Elle a permis 
d’examiner les variations du scx-ratio, de la longévité et de la densité des glos- 
sines présentes, en toutes saisons, en différents gîtes de cette Réserve. Seules les 
recherches relatives aux adultes ont pu conduire à des résultats appréciables. 

75.083 BERCOVIER (II.), MOLLARET (H.H.). - Une technique simple 
d’élevage de tiques sur les micromammifères. Bull. Soc. Pafh. exot., 1974, 
67 (3) : 305-308. 

Les auteurs présentent un dispositif permettant l’élevage des tiques sur 
rongeurs myomorphes. 

75.084 iUOLYNF,“X (D.H.). - InfectIons ex+Imentales de Glossioes par 
des hypnnosomcs avties. (Experimental infections of avian try MO- 
somes in Glossina). Ann. trop. Med. Para~it., 1973, 67 (2): 223-22 2 

Certaines cspèccs d’oiseaux de la famille des Ploceidae sont f&uemment 
et lourdement parasitées par des trypanosomes aviaires. Bien qu’il ne soit pas 
certain que ces oiseaux soient des hôtes naturels de G. morsirons morsitans, de 
G. tachinoides et de G. palpalis, des sp6cimens de ces mouches ont été nourris 
sur des oiseaux infestés par T. boufforrii Léger et Blanchard, 1911, pour voir 
s’ils pouvaient survivre et SC développer chez les esp8ces de Glossines, si cette 
présence pouvait être la cause d’erreurs à l’occasion d’étndes sur leurs degrés 
d’infestation par des trypanosomes pathogènes et si la morphologie des trypa- 
nosornes aviaims chez les Glossines pouvait être confondue avec celle de trypa- 
nosornes habituels commensaux de ces mouches. 

Après avoir décrit la morphologie et le comportement de T. bouffardi chez 
ces Glossines, l’auteur conclut que dans les régions où les Glossines se nourrissent 
abondamment sur Les oiseau, des sources d’erreurs peuvent en r&ulter à l’exa- 
men dire& qui peuveixt être rectifiées par l’examen de pl-éparations colorées. 

75-085 LAVBISIERR (C.). - I?ssaIs d’am6IioraHon de la techaIque d’élevage 
de Gfossino palpolir gambiensir Vanderplank en Afrique Occidentale. 
Cah. O.R.S.T.O.M., sé,. Em. méd. Parmirol., 1973, 11 (3): 205-209. 
(RémmC.) 

Les difficultk rencontrées en Afrique pour maintenir nn Clevage de glos- 
sines, et en particulier celw de Glossino palpalis gambiensis Vanderplank, ne 
sont pas encore toutes résolues. L’auteur, utilisant des glassines sauvages, montre 
que I’élevage de ces dernières & L’obscurité accroît de façon appréciable leur 
longévité. Cette methcde permet en outre d’obtenir des pupes plus grosses et par 
conséquent des générations successives plus résistantes aux conditions d’élevage 
au laboratoire. L’utilisation des grandes cages recouvertes de grillage fin permet 
d’obtenir des rendements supérieurs à ceux observés a.vec les cages Roubaud. 

75-086 CILALLIER (A.), LAVEISSIERE (C.). - Un nouveau pi&e pooi la 
capture des gIo&tes (Clossino : Dipfera, Mwcidm) : desrriptiw et essa& 
sur le terrain. Cah. O.R.S.T.O.M., sér. Enr. méd. Porarifol., 1973, 11 
(4) : 251.262. (Résumé.) 

Un nouveau pi& pour capturer les glossincs est décrit. II consiste en deux 
cônes jointifs par leur base. Le cône inférieur en tissu blanc est pounu de 
quatre ouvertures latérales; le cône supérieur est en tulle plastique blanc. Au 
sommet se trouve un dispositif conique dont I’ouverture apic& dame accès 
à une cage du type Roubaud. A l’intérieur du corps du piège se trouvent des 
écrans noirs disposés en croix. 

L’originalité du piège réside dans le fait que les glossines, attirées 
par la forme et la couleur claire du modèle qui contraste sur le 
vé&ation, entrent directement vers les surfaces sombres et montent dans 

de loin 
fond de la 

le 
côüe supérieur, puis dans la cage. 

Des essais le long de galeries forestières ont montré que ce piège prend 
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Léger, peu encombrant et rapidement mis en place, le piège biconique 
permet d’augmenkr le rendement des captures sans augmenter le nombre des 
captureus. 

Parasitologie 

75-087 BLANCOU (J. M.), BOUCHET (A.), DAYNF.S (PJ. - Essais d’induc- 
tion dkne r&istmce acquise à Pimfestatiw par Farci& gigantica. Rev. 
Eleu. Méd. véf. Pays trop., 1974, 27 (3) : 133-136. 

Une primo-infestation de 22 zébus par Fasciola giganticn semble créer une 
ré.&mce chez ces animaux par rapport au témoins: 29 p. 100 de douves de 
moins entre les deux groupes. 

Mais la seconde infcstation n’est réduite que si elle a lien au moins 180 jours 
après la première. Cette résistance semble avoir une base immunologique. 

75-088 GRABER (M.), TAGER-SAGAN (PJ. - Inhibition du d&eloppement 
des larves de Cooperia punctola et de Cooperia pccfimla chez le zébu 
tigérien. Rev. Efcv. Méd. vét. Pays trop., 1975, 28 (2) : 137.142. 

Les auteurs signalent l’existence, k la fin de la saison sèche, de larves L, 
inhibées de Cooperia punctafn et de Cooperia pectinato dans L’intestin grêle 
d’un peu plus de 50 p. 100 des zébus sacrifiés dans la région de Niamey 
(République du Niger). 

Ces larves reprennent leur évolution normale dès l’apparition des premières 
pluies. 

Les mteurs, après avoir recensé les cas similaires actuellement connus en 
Afrique, envisagent les conséquences de cette situation sur la santé des animaux 
et sur le traitement des strongyloses en milieu africain. 

75-089 GODA (F. F. M.). - Incidence de PtiestaoW sermiaeuse du poumon 
des ovins et bovins à Benghazi (République Arabe Lybierme). Bull. 
Epizoot. .4fr., 1974, 22 (1) : 79.82. 

75.090 VASSICIADES (G.). - Les affections parasitaires à heltitbes chez les 
bovins domestiques de In région du Fleuve Sénégal Bull. Epboot. Afr., 
1974, 22 (1) : 73-78. (Résumé.) 

Au nord du Sénégal, dans la région du Fleuve, les principales helminthoses 
mises en évidence chez les bovins sont : 

a) Parmi les affections à nématodes : les trichostrangyloses (Haemoncus SP., 
Trichostrongylus SP., Cooperia SP.), I’œsophagostomose (Oesophngaslomum SP.), 
la bunostomose (Bunoslomum SP.) et la stmngyloïdose (Srrongyloides SP.). Ces 
parasitoses sont fr&quentes dans toute la région du Fleuve. Chez les veaux, la 
coccidiose intestinale est également très répandue. 

La thélaziose (Thelazia rhodezn est ~wtout localisée dans la vallée du Fleuve 
Sénégal. 

b) Parmi les affections à cestcdes: la cysticercose (Cysticercus bovis) et 
la moniéziose (Moniezia SP.). Ces parasitoses sont rares. 

c) Parmi les affections à trémaiodes: les paramphistomoses, la schistoso- 
mo6e (Schistoosoma SP.) et surtout la distomatose (Fascioln &m!ica). Cette 
dernière est particulièrement fréquente dans le Delta et autour du lac de Guiers. 

75-091 HUSSEIN (M. P.), TARTOUR (G.), IMBABI (S.E.), AL1 (X. E.). - 
Pathologie de la scbistosomose bovine naturelle au Soudan. (The patbo- 
logy of naturally occuring bovine schistosamiasis in the Sudan). Ann. 
trop. Med. Parasir., 1975, 69 (2) : 217-225. 
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Les lésions générales et histopathologiques & schistmomose bovine naturelle 
au Soudan sont décrites en détzil. Sur 61 animaux examinés, 53 étaient infectés 
par Schistmma bovis et préxntaicnt des lésions du foie, de I’intestin et d’autres 
O*gki”CS. 

Outre des granulomes, des infiltrations inflammatoires périport&%, de la 
fibrose et de la pigmentation des cellules de Kupffer, le foie des animaux 
parasités présentait des lésions particulières sous forme de sclérose nodulaire, 
d’hypertrophie modér& des veines portes et des nodules lymphoïdes et formation 
de follicules autour des parasites. 

Dans les intestins, des manifestations variables de catarrhe avec infiltration 
éosinophile, réaction granulomateuse et modifications vasculaires ont été 
observées. La schistosomoae pancréatique était fréquenk et quelques animaux 
présentaient des lésions des poumons et des ganglions lymphatiques. 

II n’a Mé observé chez ces bovins aucune lésion urogénitale, ni présence 
de polypes du colon ou du rectum, splénomégalie congestive, varices gastro- 
asophagiennes on de r&ctions fibreuses en tuyau de pipe du foie. 

Un examen hématologique et des protéines sériques a également été effectué. 
Ces examens ont été rapportés aux leSions observées; la nécessité d’une étude 
détaillée des troubles fonctionnels occasionnés par la schistosomox bovine est 
indiquée. 

Alimentation 

75-092 LHOSTE (l’b.), PIERSON (I.), GINISTY (L.). - FssaI d’engrakement 
de b<rofs zébus g pnrtir des farines baîses de riz du Nord-Camcrmm. 
Rev. Eh. Méd. vét. Pays trop., 1975, 28 (1) : 217-223. 

Poursuivant les essais d’embouche bovine au Centre de Wakwa, les auteurs 
étudient les possibilités de valorisation des faines basses de riz produites au 
NordCameroun, associées ou non au tourteau de coton. 

Les performances enregistrées sont inf6rieures au prévisions en raison 
probablement d’un excès de lipides dam les rations à base de farine de riz. 
Au lot 5 mené en stabulation libre, on enregistre les résultats moyens suivants : 

- Gain journalier moyen (10 @tes) : 707 g/j. 
- Indice de consommation moyen : 9,s UF/kg de gain. 
Compte tenu des prix pratiqués localement, il n’a pas été possible de 

rentabiliser l’expérience. 

75-093 PlDGF,N (IV. J.). - La came a3 sucre dhxtiquée dans Palimentation 
animale. Une immrntkm de premier Plan. Rev. mond. Zwl., 1974 (11) : 
1-7. 

Jusqu’à ces dernières ann&s, la partie sucrière, c’est-à-dire la tige de la 
canne à sucre, a été considérée CQmme éta”4 une source d’alimc.“ts énergétiques 
uniquement destinés à l’homme, ne serait-ce que parce que l’animal, bovin 
essentiellement, ne peut facilement atteindre le COCU~ de la plante qui est protégé 
par une 6corce dure très malaisément assimilable. 

Grâce à une machine simple et peu coûteuse dans son modèle fermier, 
on Feut obtenir d’une part le UEUI mcelleux de la tige, et d’autre part l’écorce 
qui peut être utilisée à des fins industrielles. Ce C<E~T maclleux, appelé comfith, 
mélan& a la sommité de la plante pas& dans un hachoir spécial, constitue un 
fourrage convenant parfaitement aux ruminants sous réserve d’êhe supplémenté 
avec des protéines (urée), sels min6raux et vitamines. Le gain pondérai moyen 
d’animaux jeunes ainsi nourris B été de 0,900 kg/jour. Cc prcc6dé est surtout 
intéressant pour l’élevage car la canne à sucre est une plante à très haut 
rendement à L’hectare et elle peut être conservée longtemps sur pied, ce qui 
constitue l’auto-entreposage idéal en la matière. De même, sca ensilage est peu 
coûteux et facile, et toutes les études d’alimentation et de nutrition ont montré 
que le mélange wmfith + sommité ne donnait ni météorisme, ni acétonémie, 
ni troubles de digestion tels qu’on les observe avec la mélasse par exemple. 

75-094 FETUGA (B. L), BABATUNDE (G. M.), OYFNUGA 0’. A.). - Taux 
de protéiies des ratioos par porcs européens 80~ lea tropiques. L Effet 
d’une eomplémentatkm en m&ionine wr les besoin8 en pmthiies des 

- 275 - 

Retour au menu



porcs en cmissnnce. (Protein levels in diets for european pigs in the 
tropics. 1. The effect of m,ethionine supplementation on tbe protein 
requirement of gmwing pi& Anim. Pro& 1915, 20 (1) : 133-146. 

Cent vingt-huit porcs de race Landrace et Large V&ite ont été répartis, en 
fonction de leur sexe, de leur origine et de leur poids initial en seize groupes 
recevant des rations à 3 740 kcal contenant 16, 18, 20 et 22 p. 100 de protéines. 
comolémentées chacune avec 0. 0.10. 0.15 et 0.20 D. 100 de DL m&bionine 
sy”&étique. 

Les porcs sont passés de 8 à 50 kg de poids vif. Les gabw de poids et 
l’indice de consommation ont été améliorés de faon sirmificative lorsque le ta”x 
de prot&nes était de 20 p. 100, les performances~maxi&les étant att&tes avec 
20 p. 100 de protéines et 0,15 p, 100 de m&hionine, soit un taux m~thionine + 
cystite de 0,65 p. 100 et un taux de lysine de 1,07 p. 100. L’apport de méthionine 
synthétique “‘a eu d’effets significatifs sur la croiwance et les indices de 
consommation qu’à partir de teneur en protéines de 16 et 18 p. 100. 

L’état d’engraissement des carcasses est inversement proportionnel a” taux 
de protéine dans la ration. 

L’addition progressive de DL méthionine aux différents niveaux protéiques 
“‘influence pas les caractéristiques des carcasses. 

L’analyse de la rétention azotée montre que la m,eilleure utilisation de l’azote 
a lieu lorsque la ratio” contient 18 p. 100 de protéines et un taux de méthio- 
nine + cystine de 0,61 p. 100, ce qui est en contradiction à la fois avec les 
niveaux indiqués ci-dessus pour une meilleure croissance et une m,eilleure effica- 
cité alimentaire. 

75.095 FETUGA (B.L.), BABATUNDE (G. M.), OYENUGA @‘.A.). - Les 
taux Protéiques des mtlons P~U’ p”es européens sous les tropiques. 
II. Effet d’une compléme”tatlo” w lysine et m&l&mine SUT les besoins 
“mtéiaues des “orcs en croissance. (Protein levels in diets for e”m”ea” 
pi@ ii the tro$cs. 2. The effect of lysine and methionine suppleken- 
tatio” on the protein requirement of gmwing pi&. Anim. Pro& 1975, 
20 (1): 147.157. 

Cent vingt-huit porcs de race Landrace et Large V&ite ont été r6partis 
d’après leur sexe, leur origine et leur poids initial dans l’un des seize groupes 
recevant des rations à 16, 18, 20 et 22 p. 100 de pr&ines, complémentées avec 
0, 0,05, OJO et 0,lS p. 100 de L-lysine synthétique. De la méthionine a été 
ajout& pour atteindre les taux optimaux trouvés précédemment. Toutes les 
rations avaient un niveau é”er&ique co”nnu” de 3 740 kcal/kg. 

Les porcs sont passés de 8 à 50 kg de poids vif. 
La croissance, I’efficacité alimentaire ont été am&&s lorsque le taux 

de protéines est passé de 16 à 20 p. 100 Sale l’efficacité des rations à 16 et 
18 p, 100 de protéines a été améliorée par addition de lysine. Les meilleurs 
résultats ont été obtenus avec une ratio” à 20 p. 100 de pmt&nes et un total 
de lysine et de méthionine + cystine dans la ration de 1,17 et 0,66 p. 100 
respectivement. Le lard diminue lorsque les taux de protéines et de lysine 
augmentent. Le m,eilleur état des carcasses a été obtenu avec le taux de lysine 
le plus élevé qui ait été étudié (1,41 p. 100). 

L’analyse de la rétention azotée indiquait “ne meilleure efficacité avec des 
taux de protéines et de lysine légèrement inférieurs: 18 p. 100 de protéines 
compl&ne”t&s avec 0,X p, 100 de lysine, soit un total de lysine dans la ration 
de 1,l p. 100 et un ta”x de méthionine et cystine de 0,66 p. 100. 

Les rations contenant entre 18 et 20 p. 100 de protéines, si 1’6q”ilibre des 
amino-acides est maintenu, seraient les meilleures pour des porcs entre 8 et 50 kg 
de poids vif. 

75.096 JARQUIN (R.), MURIL.LO (B.), GONZALEZ (J. M.), BRESSAN1 R<.). 
- Pulpe et parche de caf& VII. Utiüsatlon de parche de café dans 
I’albnentatlcm des ruminants. (Palpa y  pergamino de caf&. W. Utiliza- 
ciOn de pergamino de café en la alimentaci6n de mmiantes). Turrialba, 
1974, 24 (2): 168.172. 

Les pacha de caf8 constituent un souîproduit perd” de l’industrie, dispo- 
nible en grande quantité en Amérique latine. 

Le but d,e ce travail est d’évaluer ce produit introduit comme composant de 
base dans des rations alimentbtaires pour bovins à des taux allant jusqu’à 30 p. 100 
en remplacement de fourrage de “x& 

L’influence de l’additioh d’urée et d’une teneur élevée en glucides 
à des rations à 30 p. 100 de parches de caf6 est dgalement Btndiée. 

Les résultats indiquent une relation inverse entre la quantité de parches de 
café utilisée, les gains moyens jourrcaliers et les indices de consommation. 
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L’addition d’urée ou de glucides solubles, de même que celle de 
méhe, à une ration contenant 30 p. 100 de parches de café ne donne 
pas de meilleurs résultats que la ration témoin. 

La ration donnée sous forme de granulés n’améliore ni les gains quotidiens 
ni Ics indices de u>nsommation, bien que la consommation augmente. 

Le fractionnement des glucides montre que les parches de café 
sont très riches en lignine, entraînant une faible digestibüité de la matière sèche, 
comme le confirment des études de digestibilité in vitro. 

D’après ces résultats, des parches de café peuvent être utilisées pour des 
rations de bovins dans les proportions n’excédant pas 30 p. 100 de la ration 
totale. 

75097 MOLINA ,JvL R.), E’UENTE (G. de la), GUDIEL (IL), BRESSANI ,R.). 
- Palpe et parrbe de café. VUL Ehdes de base mr la déshydratation 
de la polp de café. (Palpa y  pergamino de café. VIII. Estudios basicas 
sobre la deshidratacion de la pulpa de café). Turrialba, 1974, 24 (3): 
280-264. 

Les courbes de d&hydratation obtenues avec la pulpe de café montrent 
que celle-ci est facile à traiter. Son taux d’humidit6 peut être facilement ramené 
de 85 à 6 p, 100. Des expériences utilisant une méthode analogue à celIe de 
Van Arsdel et un séchoir avec dispositif à contre-courant indiquent qu’avec une 
temp&ature d’admission de l’air de 75oC et uhe pression de 0.73 g/cm2 
(1 lb/ftx) une surface de séchage de 72 m2 est nécessaire pour obtenir un 
rendement de 824 kg de matière àche par 24 heures. 

Avec une pression de 1,9 g/cm 2 (2,5 Ib/f@) et une température 
d’admission de l’air de 12WC, des rendements atteignant 477 kg de matière 
sèche par 24 heures sont obtenus avec une surface de séchage ne dépassant pas 
.5,6 m2. Le fait que la pulpe de café est facile a déshydrater, sans modification 
importante de sa composition chimique, devrait permettre son utilisation à grande 
échelle. 

75-098 JARQUIN (R.), RO!WLP.S WA.), GONZALEZ (J.M.), BRAHAM 
(J. E.) et BRFSANI (R.). - Pulpe et parclac de café. IX. UtlUssUoo de 
In pdpe dam Paümcntation des porcs en croissance finitiw. (Pulpa y  
pcrgamino de café. IX. Uso de la palpa de caf.5 en la aIimentaci6n de 
cerdos en la fase de crecimiento y  acabado). Turrinlba, 1974, 24 (4): 
x3-359. 

Des rations contenant 0, 8,2, 16,4 et 24,6 p. 100 de pulpe de caf6 finement 
broyée sont testées pour la croissance des porcs. 

La teneur en protéines des rations utilisées est de 18, 15 et 12 p. IOO! 
suivant Ie stade de croissance des animaux, mais les quanti& de pulpe de cafe 
sont maintenues constantes pendant la tiriode de croissance 

La conxxmnation, I’efficacité alimentaire et les gains de poids sont inverse- 
ment proportionnels B la quantité de pulpe de café utilisée. 

Lorsque les rations contiennent 18 et 15 p. 100 de protéines, aucune dif- 
férence s&distique n’est observée entre le groupe témoin et les groupes nourris 
avec des rations contenant 8,2 et 16,4 p. 1CO de pulpe de caf& les performances 
des animaux et la consommation alimentaire sont semblables à celles des groupes 
témoins. En conclusion, des rations contenant 16,4 p. 100 de pulpe de café 
deshydratée peuvent être données sa.? danger à des porcs, pendant la période 
de croissa”cc. 

L’utilisation de ce sous-produit agricole dans des rations pour porcs pourrait 
diminuer le coût de l’alimentation en régions productrices de café. 

Zootechnie 

Le troupeau de chèvres rousses d’un village de la région de Maradi a été 
observé pendant trois anntes constcutives. Les résultxds enregistrés ont permis 
de préciser quelques aspects de la reproduction chez cette race : répartition des 
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mise-bas, âge à la première mise-bas, prolificité et intervalle entre les mise-bas, 
qui sont comparés à ceux d’autres races caprines tropicales ou subtropicales. 

75.100 SERRES (II.), DUBOIS (P.). - Note sur Pim6mlnal5m ardficielle des 
zébus à Madagascar ap& synchro,,isa,ion de I’œstrus par la noretlmn- 
drolone. Rev. Eh. Méd. w!,. Pays trop., 1975, 28 (2) : 235237. 

Les auteurs rapportent trois essais d’ins&mination artificielle des femelles 
zébu après synchronisation de l’oestrus. De bons résultats sont obtenus avec la 
norétbandrolone (environ 60 p. 100 de naissances). 

75-101 AMAIURI (S.F.), MORD1 (R.). - Le taux d’évaporath cutanée de 
certaines mces de bovins des zones Wpicales et temp&&s au Nigeria. 
(Tbe rate of c”kuw~“s evaporation in some tropical and temperate 
breeds of cattle in Nigeria). Anim. Prod., 1975, 20 (1) : 6348. 

L’évaporation cutanée est la plu forte chez les Wbite Fulani (Bas indicus). 
Ensuite viennent les N’Dama et les « Germa Friesiaa n (Box lauus). L’évapo- 
ration la moins élevée est celle des M”t”ru (Bas IUIUS brochyceros). Chez toutes 
ce.5 races, elle est plus élevée à 15 h qu’à 18 h. 

L’évaporation est la plus élevée sur la bosse et a” milieu des flancs, ensuite 
SUT la nuque et le côté des membres postérieurs. Elle est la plu basse sur le 
fanon et autour de l’ombilic. 

Les relations possibles entre ces résultats, la taille et la distribution des 
glandes sudoripares chez différentes races est discutée. 

75-W IIAYMAN (R H.). - L e zébu laitier australien. Rev. mond. &XX, 19774, 
(11) : 31-35. 

Cet article expose en détail les opérations menées en Australie pour cons- 
tit”er un troupeau laitier parfaitement adapté au conditions climatiques sévères 
des régions tropicales et péritropicales de ce continents résistant aux tiques et 
d’un bon rendement économique. Pour atteindre ces oblectifs, il a été fait appel 
a” début à la robustesse et à la résistance aux parasites de Bas indicus (Sindhi 
rouge et Sabiwal) associées à l’excellent rendement kitfer de Bas faurus, repré- 
senté en L’occurrence par la jersiaise. 

Dans un premier temps, la race Sindhi rouge fut éliminée a” profit de la 
Sahiwal, meilleure laitière, et le programme complet et complexe de création 
du zébu laitier australien fut axé sur les croisements avec la jer&ise. La oom- 
plexité provint dès le début du fait q”‘“ne grande proportion de femelles issues 
du croisement de ces deux races cwaient d’avoir du lait “ne fois séparées de 
leur veau, caractéristique rédhibitoire dans les conditions de l’élevage laitier 
d’Australie où les ~îavx sont retirés de leur mère 6 à 8 jours après leur naissance. 
Elle se manifesta chez environ 70 p. 100 des femelles deu générations de filles 
qui furent &ninks du tio”peau. Une sévère sélection différentielle fut faite 
pour ne oonserver en tant que mâles destinés à la reproduction que ceux issus 
des meilleures femelles Fa. 

La deuxième phase a été consacrée a” testage de la descendance des jeunes 
taureaux issus de vaches a”x performances remarquables et à les soumettre H 
des épreuves de dépistage, à savoir : exposition g un très sévère stress climatique 
artificiel et B d’aussi sévères infestations par les tiques, les taureaux vainqueus 
étant alors utilisés pour des tests de descendance, le tout afin d’obtenir le z6b” 
laitier australien (Z.A.L.). 

La troisième phase est en oours avec comme objectif final de C&I “n 
animal laitier ayant de trois huitibmes à une moitié de sang Bas indicus qui soit 
parfaitement résistant à la chaleur, aux tiques et bon laitier. 

Pâturages 

75-103 PERNF.5 (J.), RENE (J.)’ R. RENE-CHAUME, LFXENNEUR (I.+>, 
ROBERGE CG.), MESSAGER WL.). - Panicwn maximum (Jacq.) et 
l’lntensiücation fourragère en Côte d’ivoire. Rev. E/~V. Méd. vét. Pqs 
hop., 1975, 28 (2): 239-264. 

L’intérêt agronomique des Ponicum marimum est analysé. La diversit& de 
l’espèce est d’abord présentée et “ne classification de référence est établie. Les 
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recherches fondamentales sur la biologie de la reproduction et la génétique 
menées à L’O.R.S.T.0.M. ont prrmir de concevoir un schéma d’amélioration 
génétique ici esquisaé. L’évaluation agronomique de différents clones est réalisée 
à travers divers essais dont le but est de situer les possibilités actuelles, les 
problèmes et ks voies d’amélioration qui wnditionnent l’organisation d’une 
production fourragère intensive à base de variétés de Ponicum maximum. 

75-104 DADANT (R). - Les pe.wibilit& de développement des fourrages à 
IA Réunion. Agron. trop., 1974 (11) : 1169.1172. 

Les conditions écologiques de nombreuses zones de La R&mion sont très 
favorables à un développement des productions fourragères. Celles-ci ont fait 
l’objet de travaux de recherches depuis dix années à l’IRAT-Réunion. 

Les graminée3 tropicales les plus intéressantes sont : Penniselum purpureum, 
Chloris goyann et, dans une moindre tnesure, Setaria sphacelam. Chloris goyano 
répond à des apports d’azote jusqu’à 1000 kg par ha et par an en six à dix 
coupes. Les rendements maximaux obtenus sont de l’ordre de 40 t/ha de matière 
sèche SUT k littoral avec l’irrigation et peuvent atteindre 20 t/ha à 25 t/ha à 
800 mètres d’altitwk avec une pluviométrie de l’ordre de 1100 mm. 

En haute altitude, la houlque laineuse subspontanée et largement répandue 
peut produire 10 tonnes à 12 tonnes de matière sèche par hectare et par an. 

Parmi les légumineuses tropicales, Desmodium inrormm est la plus prc- 
ductive (15 t/ha de m. s.) mais elle craint la sécheresse et certains parasites. 
La variété e Tinaroo P de Glycine wi&tii paraît prometteuse par sa longévité 
et la bonne répartition de sa production au EOUIS de l’année 

L’assez faible valeur alimentaire des graminées fourragères tropicales sou- 
ligne L’tikêt des plantes-racines riches en hydrates de carbone, telles que la 
patate dace, pour satisfaue les besoins énergétiques des atiaux. 

A partir de ces donn&s, un élevage bovin intensif, pour la production de 
lait et de viande, peut SC développer. 

75-105 OBATON (M.). - Légumhteuses tmpicaks: probl&mes partkulkrs 
posés par la symbiose fitrke d’azote et PinocuWcm des semences. 
Agron. ,rop., 1974 (11) : 1128-1139. 

La symbiose fixatiice d’azote qui s’établit entre les Rhizobium et les légu- 
mineuses a ét6 insuffisamment étudi& d,ans les pays intertropicaux et on ne sait 
pas exactement quels bénéfices peuvent être procurés par l’inoculation des 
semences. Cependant, des résultats tis importants ont été obtenus dans quelques 
pays (introduction de la cultnre des légumineuses fourragères dam le Queensland 
en Australie, du soja au Brésil). Dans d’autres pays, des résultats épars semblent 
PIO”lCLkUrS. 

Dzs aspects particuliers concernant l’efficience et le pouvoir de compétition 
des souches de Rbiwbium tropicaux font penser que des progrès très importants 
peuvent être obtenus (beaucoup de souches sont naturellement peu effuzientes, 
mais il serait sans doute possible de les supplanter par des souches plus fixatrkes). 

II serait donc nécesraire d’entreprendre des recherches coordonnées per- 
mettant de répondre à trois questions essentklles : 

- Est-il possible d’améliorer les cultures traditionnelles de légumineuses ? 
- Est-il possible d’introduire de nouvelles espèces ? 
- L.‘inoculation des semences estclk utilisable en pays chauds 7 
Cet article donne des éléments de réponse à ces questions. 

75.106 HlJT’TON (E.M.). - Pâtamges b+caur et production de viande de 
bauf. Rev. mond. zoot., 1974 (12) : l-7. 

En adoptant la solution triple qui consiste à améliorer les pâturages composés 
de légumineuses et de graminées, appliquer du superphosphate, et bien choisir 
les bovins tropicaux, on est parvenu, dans les rtgians tropicales de L’Australie, 
à obtenir des augmentations rentables de la production de viande de bœuf. Le 
rôle des superphosphates étam prépondérant, il faudrait accorder la haute priorité 
à la prospection des gisements de phosphate des régions tropicales. En Leur 
absenrc, il ne paraît pas possible de tirer du fort potentiel des SOIS acides infer- 
tiles de ces régions, tout le bénéfice à esptier de I’éicvage, même de races bien 
adapt&s et à haut rendement dans leurs régions d’origine. 
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Bibliographie 

75-107 ALLAN (W. EL), LANCASTER (J. E), TDTH (B.). - Tbe prodocticm 
and use of Newcastle dtsease vaccines. Rome, Fond and Agricultural 
Organization, 1973. 115 P. (Publ. polycopiée). 

Ce manuel a surtout été rédigé à l’usage des producteurs de vaccins aviaires, 
mais les utilisateurs de ces vaccins en liront de larges extraits avec profit, pourw 
qu’ils sokrut anglophones. Cette lecture est au demeurant enrichissante car le 
texte, clair et bien ordonné, a été rédigé par d’authentiques spécialistes. 

Après un rapide rappel de virologie et de clinique de la maladie de 
Newcastle, sont envisagés les différents aspects de la production des vaccins 
vivants et inactivés : choix et entretien des souches, organisation du laboratoire, 
technologies propres de l’ovoculture, de la lyophilkation et des contrôles. Les 
deux chapitres sur l’utilisation des vaccins (vivants et inactivés) et les programmes 
de vaccination sont remarquablement exposés et di,xutés: des graphiques 
montrent clairement I’influence nocive des anticorps vitellins résiduels sur 
I’immunogénèse chez le poussin et déterminent le choix des différents répimes 
vaccinaux ainsi que des revaccinations. Enfin, dans les appendices figurent, 
entre autres précisions, d’excellents exemples de cakuls statistiques et, initiative 
heureuse, une table des antilogaitbmes à base 2. 

Dans ce cadre excellent, on relève pourtant des kcuneî qui peuvent obérer 
la portée de l’ouvnge. La production des vaccins de cultures cellulaires, par 
exemple, est passée sous silence: il semble pourtant que, pour bien des labora- 
toires de pays en voie de développement, il est plus facile d’obtenir la maîtrise 
de E~S dernières que celle des poulaillers SPF. C’est effectivement une critique 
majeure que, semble-t-il, l’on puisse adresser au manuel et au choix des 
techniques : elles présupposent la possession d‘nn matériel de base et la cannais- 
sance d’une métbodologk et de tours de main (désinfection des cowîuxs, réglage 
des systèmes de vide, fansfert de documentr d’une zone polluée) qui, simples 
dans un environnement t&bnologiquement développé, peuvent présenter ailleurs 
d’insunnontabks difficultés ou se heurter à une ignorance totale. D’autre part 
les auteurs, ceuvrant en pays tempér&, n’ont pas envisagé certains problèmes 
spécifiques aux tropiques, carnme l’inactivation thermique des récoltes virales 
ou leur inactivation photonique; k même reproche se retrouve à faire dans le 
chapitre sur l’utilisation des vaccins. 

Au total, il s’agit tout de même d’un livre utile que ks jeunes virologktes 
liront avec profit car il leur donnera une vue d’ensem,ble de L’épistémologie d’un 
vaccin v&érinaire. 

75.108 GAUTTER (A.). - Les e-em de Isbomtoire e,, pratiq,,e vét&tm,fm 
Paris (27, me de I’Ecok de Médecine, 75006), Maloine, 1974. 127 p. 

Il faut dire que rares sont les praticiens vét6rinaties qui ont recours aux 
examens biologiques. Il leur est d’ailleurs difficile de le faire car les laboratoires 
vétérinaires sont peu nombreux, souvent éloignés et très spécialisés; bien peu 
exécutent des tests biochimiques d’exploration fonctionnelle. D’où la solution 
qui consiste à confier I’examen au laboratoire d’analyses médicales le plus 
p*0&. 

L’intérêt de cet ouvrage, qui est avant tout un memento technique, est 
précisément de rapprkr au praticien, devant un cas préFis, les tests A envisager, 
la nature des prélèvements, les valeurs de référence au moment de l’interprétation. 

Il s’adresse aussi aux laboratoires d’analyses médicales qui pourront juger 
de la réponse qu’ils auront à donner en se référant aux normales biologiques 
humaines, mais aussi pourront oriernter (en bactériologie surtout) leurs recherches 
en fonction de ce qu’il est possible de trouver dans telle ou telle espèce animale. 
Les cultures microbiennes ne bénéficient pas d’un milieu standard universel et 
il est bon de savoir adapter les moyens à la fin recherchée. 

Le texte très clair et volontairement schématique de ce livret en facilite 
grandement la lecture; mais il donne peut-être à certains exa.mens une impression 
de simplicité que l’expérience pourrait bien faire disparaître. 

En fait, de nombreux praticiens peuvent effectuer eux-mêmes la plupart 
des tests décrits. 

75.109 DUREUX 0. K), ed. et Colhb. - La rage. CoRque, Park, 7 décembre 
1973. Paris, Expansion scientifique 
Z-7046-0795-8). Prix 75 F. 

française, 1974, 219 44 fig. (ISBN p., 

Cet ouvrage qui est le compte rendu du Colloque sur la rage, organisé 
par la Société Française de Pathologie Infectieuse, le 7 décembre 1973, aborde 
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selon un plan d’étude systématique, logique, et très complet, les divers problèmes 
pc& par le développement actuel de la rage dans l’est de la France. 

Dans son introduction, I. B. Dureux, de la Faculté de Médecine de Nancy, 
oonstate combien cette maladie reste encore chargée d’une auréole de terreur 
et de mystère, que L’éopée scientifique, wnstituée par la découverte pastorienne, 
n’a pas réussi à dissiper entièrement. 

P. Atrmasiu, de l’In5titut Pasteur de Paris, apporte le dernier état de nos 
connakances sur le virus rabique et son développement sur culture cellulaire. 

Puis P. Goret et B. Torna, de L’École vétérinaire d’Alfort, et B. Conde, 
zoologiste de l’Université de Nancy, abordent sous ses divers aspects l’épidémio- 
logie de la rage et plu particulièrement I’épidémiologie de la rage vulpine en 
France, à la lumière de la biologie du renard, tandis que P. Germain de Reims 
(et Collaborateurs) transposent le problème sur le terrain en étudiant compara- 
tivement l’évolution de l’incidence de la rage animale en deux régions différentes 
de l’est de la France. 

Puis nos collègues vétérinaires L. Andral du Centre de Nancy et L. louberi 
de l’Ecole v&&inaire de Lvon développent, sous leurs aspects généraux puis, 
dans leur incidence particulièr, e chez les animaux domestiques, les divers pro- 
blèmes posés par la prophylaxie de la rage animak. 

Le diagnostic pratique dc la rage animale est ensuite présenté, sur le plan 
clinique, par L. Andral, du Centre d’Etudes sur la rage de Nancy-Pixericourt, 
puis sur le plan biologique, au laboratoire, par J. Lavillatueix de L’Institut 
d’Hygiène de Strasbourg. 

Le diagnostic de la rage humaine et szs essais de traitement sont ensuite 
abordés, à la lumière de diverses expériences: celle d’Afrique noire, exposée 
par Rey, Bourgeade, Dior-Mar, Salaun et Sow, celle d’Afrique du Nord rapportée 
par A. Fournier et C~llabarateurs, celle enfin du Centre de Réanimation de 
Claude-Bernard, à propos d’un cas importé d’Afrique. 

Ensuite, une série d’exposés aborde le difficile problème de la prophylaxie 
de la rage humaine. 

Cette série débute avec l’exposé de T.J. Wiktor, proche collaborateur de 
Koprowski, Directeur du célèbre Wistar Instituk, de Philadelphie, qui nous fait 
saisir la complexité des phénomènes itnmurmlogiques de la rage et les progrès 
qui rz~us restent à acquérir en ce domaine. 

Puis. R. Netkr, Directeur de la Section de Virologie du Laboratoire National 
de la Santé Publique, aborde dans une étude historique et analytique, les divers 
vaccins propos& dans la prophylaxie et le traitement antirabique. J. P. Soukbot, 
de 1<Institut M&ieux, complète nos connaissances en ce domaine en apportant 
les résultats sérologiqucs de l’immunisation et de l’hyperimmunisation avec le 
nouveau vaccin antirabique obtenu sur cultmes de cellules diploïdes humai- 
nes WI38. 

Les modalités actuelles de vaccination et de traitement antirabiques sont 
alors dévcloppks par J. Lavillaureix (et Collaborateurs) de Strasbourg, tandis 
que Germain (et Collab.) de Reims confirme l’intérgt d’un schéma raccourci de 
vaccination antirabique, et que A. Gamet de L’Institut Pasteur de Paris précise 
les indications du traitement antirabique. 

Enfin est présentét dans un travail coamutt, le bilan d’activité des Centres 
de Traitement antirabique de l’est de la France, Cerutres dont l’activité a été 
bouleversée par l’incidence de D~US en plus rrande de la rage animale dans 
cette région. 

L’ouvrage se termine par une étude de M. Weber, I. B. Dureux et Ph. Canton 
de Nancy sur les accidents de la vaccination antirabique et, tout particulièrement, 
sur les accidents neurologiques parfois très impressionnants de cette vaccination. 

Cet ouvrage, fruit de la collaboration de vétkrinaires, de zoologistes, immu- 
nologistes, biologistes et cliniciens, aborde donc tous les aspects actuels de la 
rage en France. Il éclaire d’un jour nouveau une maladie considérée, il y  a peu 
de temps, comme une maladie historique et dont la résurgence actuelle sous 
la forme d’une rage sauvage, selvatique, essentiellement vulpine, illustre bien 
le destin singulier des maladies infectieuses. 
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